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PROSPECTUS 



D'un Ouvraoe intitulé : Histoire de 

LA VIE PRIVÉE DES FRANÇAIS , 

depuis rprigine de la Nation jufqu’à 
nos jours. 

Par M. LE Grand. 



c. T Ouvrag;e fera diviCé en quatre Parties. La pre^ 
inière comprendra tout ce qui ree;arcle la Nourriture de la 
Nation ; la leconHe , fon Ârclutecture . Ta Manière de f‘e 
loç;er, fon Ameublement j h troifième, fes Habillcmens 
& Parures ; la dernière enfin , fes Amuiemcne , Jeux & 
Plaiiirs. ™ 

La première , concernant les Alimens , eft faite en 
entier, & paraîtra vers la fin de l’année 1781, ou au 
plus tard dans les premiers mois de 1781. Voici les prin- 
cipaux objets dont elle traitera, & le Plan de l’ Auteur. 

CHAPITRE PREMIER. 

Nourriture tirée du Règne Végétal. 

Section I. 

Du BU , & autres Grains & Bulbes farineux. 

Agriculture des Gaulois •, feiage , battage , conferva- 
tion, mouture des grains; moulins à bras, à chevaux, 
à eau, à bateau, à vent ; mouture economique ; bluteau, 
tamis ; art de la panification ; levains , levure ; Arrêt de 
la Faculté 3 c Médecine a ce lüjct ; machines peut 
pctfir 3 tours -, tours bitiinaux , rours portatifs î éta« 
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bliircmcnt des Boulangers; fortes différentes de pains 
au XII' fiècle; pain de munition , bifcuit ; pains des deux 
fièclcs derniers; pâtes & bouillies; macaronis, vermicel, 
femoule , &c. poilTons en pâte; fcigle, orge, avoine; 
cfcourgeon , gruaux , miilct , farrafin , parue , mais , 
riz ; pommes oc terre , paius de difette. 

Section IL 

Lt'gimes, Graines légumineufes , Plantes potagères. 

Leur naturalifation en France; eftime plus ou moins 
grande qu’on a faite de chacun d’eux ; Provinces renom- 
mées pour ces produélions ; culture & amélioration de la 
plupart; art des primeurs en ce genre. 

Section III. 

Fruits., ■ 

- Frtrtts Tn'dîgches ; fruits étrangers, adoptés en differens 
tems ; hiftoire du Jardinage en France depuis les Gaulois ; 
creffes; ailles des arbres; cfpaliers, contr’efpaliers; pa- 
Rflages, treillages, chalTis; ferres d’hiver , ferres chaudes; 
travaux de la Quintinie , de Girardot, des Habitans de 
Montreuil ; Hüloriquc 6c Anecdotes fur nos différens 
fruits; multiplication des diverfes efpèces; procédés pour 
les tranfporter au loin, pour les coiiïcrver; fruits fecs- 

CHAPITRE SECOND. 

Nourriture tirée du Règne Animal. 

Section I. 

. V, Viande de Boucherie. 

Cet article comprendra aulTî le cochon , qu’ont vendu 
lon<^-tems les Bouchers; & tout ce qui regarde cet ani- 
maf, comme boudins , Ikucill'es , andouilles , jambons , 
porc falé, 6cc. 
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SlCTION II. 

Volaille & Giiier. 

La volaille , regardée long-tcms comme aliment maigre ; 
art d’engraifler la volaille; art de faire éclorre anificicl- 
Icment les poulets, depuis François nos jours; 

oies, dindons. Scc. établilT(mient des Ronfleurs ; feftin du 
pân , vœux faits fur cet oifeau ; oifeaux recherchés jadis 
pour la table, & qui ont palfé de mode; préventions fur 
certaines pièces en gibier ; cantons du Royaume en répu- 
tation d’en nourrir de meilleur. 

t 

Section III. 

Lait , Beurre , (Sufs , Fromage,^ 

Quand , pourquoi & à quelles conditions le laitage , le 
beurre & les œufs ont été permis en maigre ; œufs de 
Pâques, cérémonies à ce fujet; œufs durs employés comme 
provilions de mer ; moyens employés pour conœrver frais 
les œufs ; an de faire le fromage ; fromages nationaux & 
étrangers les plus renommés ; ragoûts au fromage qui ne 
fubfiftent plus ; Cantons les plus eftimés pour le beurre j 
beurre lâlé, beurre fondu. 

Section Lii. 

Poijfons y Animaux amphibies. Coquillages. 

Pêche ancieimc des mulets dans la Méditerranée; pêche 
du thon, de la baleine, de la morue, du hareng, du 
maquereau ; anchois , fardines ; poüTons d'eau douce & 
de mer les plus eftimés ; parties de ces poilTons dont on 
faifait le plus de cas ; caftration des poill'ons ; poilToiis 
apprivoifés dans des viviers ; droits royaux & leigneu- 
' riaux fur certaines pêches ; art de forer, de falcr, d’enca- 
quer la marée ; hiftoirc du commerce de la marée dans 
l'intérieur du Royaume. 

aîj 
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CHAPITRE TROISIÈME. 



Mets apprêtés. 



■Section L 

Âlfaifonnemens. 



GraifTe , huile ; ( huile de lard employée en maigre ; y 
miel , fucre ; plantation des cannes à (ùcre dans le Royau- 
me & dans nos Colonies ; commerce de cecte denree ; fcl > 
ail ; moutarde ; verjus, vinaigre; fafran ; truites ; morilles ; 
chainpifflons ; olives ; oranges ; (ipicerics ; poivre ; pi - 
ment ; caviaire ; câpres, &c. Hiltorique & Anecdotes fur 
ces diHcrcns objets ; Provinces renommées pour quel- 
ques-unes de CCS produdtionsl 







Sauces. 



I. 



ÉtablilTemcnt des Sauciers ; fauces anciennes. 



■Section 


III. 


Potages. 




Section 


IV. 


' Ragoûts. 




Section 


V. 


Rôti Entremets , 


Salade. 


Section 


VI. 



Pâtijperies. 

Pât^s chaufis & pâtés froids , rilToIes , tourtes , flans , 
gâteaux, fouafles, gauft'res, franchipannes , malfepaiiis, 
bégnets, écliaudés, darioles, talinoufes, ratons, oublies, 
pieulcS) éëc . ^ 
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SiCTION VII. 

Dejferts fucrés. 

Gelées , conferves , confitures sèches , compotes , dra- 
gées ; confitures nommées épices ; coutmne üc faire des 
préfens en épices. 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

Boijfons. 

Section I. 

Bîerre, 

Sortes de bierres connues chez les Gaulois , & dans la 
fuite ; grains avec lcr<juels on les faifait ; afiaironnemens 
qu’on y joignait ; fon ufage très-répandu. 

Section II. 

Cidre , Poiré , Prunellé. 

Pommes à cidre , Sc cidres autrefois les plus renommés f 
manière de le faire. 

Section III. 

Vin. 

Hiftoire de la plantation des vignes dans la Gaule ; . 
vins Gaulois les plus célèbres ; leur nature ; procédés pour 
les faire ; commerce que les Français firent de cette denrée 
dans la fuite avec l’Étranger 5 tonneaux inventés par les 
Gaulois ; foudres & citernes en maçonnerie ; outres, 
boutiaux & autres fortes de vafes en ufage pour garder 
le vin; manières différentes de les boucher; époque de 
l’art de faire du vin blanc avec du raifin noir; art de faire 
le vin ; râpés , piquette ; vins nationaux les plus effimés 
depuis le commencement de la Monarchie ; vignobles en 
Picardie , en Normandie , en Bifttagne ; querelle littéraire 
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«n fkjet de la préférence entré le Bopr^ogne & le Cham- 
pagne ; vins étrangers recherchas en France ; droit de ban - 
vin ; tëtes & divcrtiiremens à l’occafion des vendanges; 
^blifl’ement & droits des Marchands de vin ; réglcmcos 
pour cjnpccher la trop grande multiplication des vignes. 

Section IV. 

Boijfons mixtionnées & Vins faSices. 

Boîflbns préparées avec des plantes, avec des fruits, 
jumicl, fcc, faites à l’eau, a.u vin, &c. hydromel, bor- 
gdrafe , bochet , médon, nedlar, piment, hypocras, 
clairet , vin cuit , 

Section V. 

Eau- de -vie. 

Invention de cette liqueur Commencé à 

devenir botifon i « « ■■-tie-Vie de cidre , de poiré ^ kircli- 

Section VI. 

Ratafiats & Liqueurs. 

Inventions diverfes en ce genre ; invention des liqueur» 
•appellées huiles; liqueurs nationales & étrangères qui out 
eu de la réputation. 

Section VII. 

' Liqueurs fraîches & chaudes. 

Eaux & tifannes que vendaient anciennement les Con- 
fifeurs; chocolat, cafté ; plantation des cafhers dans lïôs 
différentes Colonies ; thé , bavaroise , punch , glaces s 
éabliflement des Limonadiers. ~ 

CHAPITRE CINQUIÈME. 

Ufages des Repas. 

Ufages des repas chez les Gaulois ; ufages poftéricurs , 
de manger dans la même aiUctte , de boire da!ns le même 
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▼afc , de fc porter des fantés , de Ce dé£er à boire j pré- 
jugés établis lur la nécefllté de s’ennivrer de tems en tems 
pour la fanté ; Ordonnances de nos Rois fur l’ivrognerie; 
ufage de boire à la glace , de boire chaud ; heures des 
repas ; lits employés pour la table; ufage des lièges ; façons 
de fervir fur table ; façons d’éclairer le lieu du feltin ; 
fruits qu’on ne mangeait qu’au commencement du repas; 
autres qu’on ne mangeait qu’à la fin ; écuyers tranchans ; 
pyramides en viandes & en fruits; décorations pour le 
deflert , corbeilles , plateaux , &c. jeux , amufemens Sc 
' (peéfacles ufités , pendant la table , du tems des Gaulois 8c 
poftérieurement ; fpedacles fameux, nommés entre-mets ; 
fêtes en ce genre données dans le dernier fiècle ; ufage oiî 
était le peuple de manger dans les rues à certains joun de 
réjouilTance publique, 8cc. 

CHAPITRE SIXIÈME. 

Fejlins & Banquets, 

Defeription de quelques feftins anciens; variété des 
différentes Provinces fur les différens alimens; luxe des 
feftins ; Ordonnances royales à ce fujet ; lifte des Officiers 
domeftiques employés pour la bouche des Rois, des Princes 
& grands Seigneurs. 

CHAPITRE SEPTIÈME. 

Meubles & UJlenJiles de table. 

"Vafes pour boire , flambeaux , nef , dreflbir , four- 
chettes , nappe ; ufage de trancher la nappe devant quel- 
qu’un à qui l’on voulait faire affront; ferviettes, 8cc. 
ufage de la poterie en terre , de la faïence , de la porce- 
laine , de l’étain , du fer-blanc , du cuivre ; étamage dù 
aux Gaulois ; vafes 8c uftenfiles en or 8c en argent ; étar 
de la vaiffclle de nos Rois ; état de l’argenterie que poflé- 
dait un grand Seigneur; luxe en ce genre chez la No- 
ble/Te, chez le peuple; Ordonnances de nos Rois à ce fujet. 




/ 
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L’Ouvragc traitera de tous les objets qu’on vient de 
lire , & de plufieurs autres encore qu’il n’cft pas polliblc 
d’énoncer ici. Il paraîtra au tems qui a été indiqué ci- 
deflus. Pourque fonprix foitàportée du plus grand nombre 
des Leéleurs, il fera in~S<> : il y en aura une édition /n- 4 % 
pour ceux qui la demanderont ainfi ; & dans cette édition 
il fera tiré un certain nombre d’exemplaires en papier 
d’Annonai. L’Auteur voulant connaître à-peu-près le 
nombre d’exemplaires qu’il doit hafarder dans une 
emreprife qui lui deviendra très-difpcndieufc, par les 
gravures qu’elle exigera, fur-tout lorfqu’il en fera à la 
partie des Habillemens , prie ceux qui voudront l’Ou- 
vrage, de fe faire inferire chez lui, Qua/ de l'Ecole^ 
maifon de M. Juîioi. Il leur délivrera une rcconnaiflancC 
avec laquelle ils pourront dans le tems retirer leur 
exemplaire ; fans quoi ils le paieront plus cher. Au 
relie ils ne s’engagent que cette première partie , 

concernant 1» Nourriture : s’ils ne font pas fatisfaits , ils 
feront libres de renoncer aux trois autres. A mefure que 
chacune de celles - ci fera prête à paraître , il y aura une 
infeription nouvelle. 

Ceux qui enverront s’inferire font priés de faire dire 
aiiffi quelle édition ils veulent; fi c’efi l’/n-S", ou 
& fi pour cette dernière, ils la fouliaitcnt en papier 
ordinaire, ou en papier d’Annonai. 



I 




DISCOURS 



Digilized by Googic 





I 



DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE, 

Depuis que nos bons Ecrivains font 
devenus pour le refte de l’Europe ce 
qu’étaient pour nous , il y a un fiecle 
& demi, les bons Ecrivains d’Athenes 
■& de Rome; depuis que la France s’eft 
vu pour jamais affûrer par eux la forte 
de prééminence & de fupériorité , dont 
elle doit le plus fe glorifier, la Littérature 
eft entrée, comme élément néceflaire, 
dans la confection de notre Hiftoire , & 
les gran Is Hommes qu’elle a produits , 
dans la lifte des grands Hommes de la 
Nation. Ainfi penfa Voltaire , lorfque fa 
main brillante entreprit de nous donner 
le magnifique Tableau du Siecle de 
Louis XIV, Dans la belle ordonnance 
que s’en traça à lui-même cet Auteur 
célébré , il n’oublia pas ’d’afligner une 
Tome IV, , a 



N 
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ij DISCOURS 

place honorable aux Ecrivains qui 
avaient honoré cet âge de gloire ; 6c 
ia partie de fon travail oîi il traite de 
leur mérite neft pas celle que nous 
lifons avec moins de plaifir. 

Quelque foit l’éclat attaché à cette 
époque , il en eft une autre cependant . 
qui, beaucoup moins connue, cft pour 
nous tout aulfi glorieufe, tout aufli inté- 
relTante ; c’eft celle de notre Littérature 
ancienne, _Quoi^«c^ tes produâions qui 
nous en font parvenues foient bien loin 
aflurémcnt de pouvoir entrer en parai-, 
lelc avec nos chef-d’œuvres modernes 
toutes néanmoins ne font point à mépri- 
fer. La vanité nationale d’ailleurs doit 
être curieufe d’apprécier ce dont fut 
capable le Génie Français, lorfque ne 
connailTant encore ni goût ni principes, 
ni réglés ni modèles , il avait , pour 
produire , cette feule force de sève que 
idonne à un arbre vigoureux un fol favo- 
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PRÉLIMINAIRE. iij 

rlfé par la Nature. Telles que font enfin 
ces produâions, elles ont étd le premier 
fruit que les Lettres renaiffantes aient 
donné à l’Europe depuis Tinvafion des 
Barbares ; & fi les Ouvrages du dernier 
fiecle & du nôtre peuvent fe glorifier 
d’avoir procuré à la France la fupério- 
rité de talent fur tous les peuples qui 
l’entourent , les Ouvrages dont je parle 
ont, comme je l’d dit dans les Fabliaux, 
le mérite de prouver encore l’antériorité 
de ce talent. 

De pareils titres affurément étaient 
affez flatteurs pour mériter que la mé- 
moire en fût confacrée dans l’Hiftoire de 
U Nation; & tout Français qui , comme 
moi , s’intérelTera vraiment à l’honneur 
de fa Patrie', s’attendra toujours à les y 
trouver dépofés. Quelle fera donc û 
furprife , ou plutôt quelle fera fon indi- 
gnation , lorfqu’il verra que jufqu’à pré- 
fent le fait ne fè trouve dans aucun de 

a a . 
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ly DISCOURS 

4 

nos Hiftoriens ; que Daniel & Mézeraî 
ne paraiffent pas même l’avoir foup- 
çonné; enfin que Vély lui-même, que 
fon Continuateur , malgré la forte d’en- 
gagement qu’ils avaient tous deux con- 
traêté avec le Public de faire mieux que 
ceux qui les avaient précédés , l’ont 
cependant omis comme eux. Mais qui- 
conque entreprend une Hiftoire , lit des 
Hiftoriens. Preflé d’arriver - à fon but , 
toute-^witrc' ieaiire n’eft à fes yeux que 
diftraélion & perte de tems. Pendant le 
cours de fa longue & pénible carrière 
çropofez-lui un manuferit ancien : fi ce 
manuferit ne contient point une Chro- 
nique , il le rebutera ; à plus forte raifon 
fl ce n’eft qu’un vieux Roman , un recueil 
'de vieilles Poéfîes. Et cependant fon mé- 
pris eft injufte. Quand même la Littéra- 
ture de ce tems ne ferait rien à fes yeux 
ne fait-il pas que ces manuferits , fi dérai- 
fonnablement dédaignés par lui, peuvent 
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PRÉLIMINAIRE. i» 

ajouter un prix immenfe à fon travail 
autant par le tableau des moeurs ôc de» 
ufages qu’ils offrent , plus que tout autre 
Ouvrage quelcon^que , que par les anec- 
dotes particulières & la multitude de 
détails curieux qü’ils contiennent fur les 
!Duels, les Tournois, les Armes, les 
Monnaies , fur le Gouvernement , la 
Chronologie , la Jurifprudence du tems J 
l’Art de la Guerre, l’Adminiftration de la 
Juftice , &c, &c. &c, y ôc fur l’Hiftoire 
même, 

L’Hiftoire en effet n’eft pas feulement 
le récit des événemens politiques & 
guerriers qu’a pu éprouver fuccèflive- 
ment une Nation : c’eft le tableau de 
fes différens âges. Or ce tableau , pour 
être varié , & fur-tout pour être inté- . 
reflant , exige d’autres couleurs que 
celles des (impies faits hiftoriques. 

La plupart de nos Savans , de nos 

a 5 

V . ^ /• 



Digitized by Google 



vj DISCOURS . 

Antiquitaires (*) , de nos Jurifconfultes; 
Ducange , Pafquier, Fauchet, le Fevre , 
Caylus , Duche(ne, le Laboureur, Sal-* 
vaing , Ménétrier , Chaland , Bruflel 
Cafeneuve, Ste-Palaie, &c. &c. aflurent 
avoir lu avec profit nos anciens Poètes. 
Plufieurs mêmes des Hiftoriens particu- 
liers de nos Provinces , Valbonais , 
Calmet, Vaiflette , ôcc. les citent avec 
reconnaiffance ; aurait-il donc que 
-Tlos Hiftoriens généraux qui les dédair 
gneraient ? 

Encore fi l’on n’avait à reprocher à - 
ceux-ci que d’avoir ignoré les préro- 
gatives honorables de notre ancienne 
Littérature, peut-être pourrait-on les 
cxcufer ; parce qu’après tout il doit 

(*) Je demande grâce pour ce mot, lequel m’a 
paru néceflaire pour défigner fans périphrafe les 
Ecrivains qui fe confacrent à l’étude des Antiquités 
d’une Nation. 
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TRÉLIMINAIRE. vij 

arriver que tôt ou tard d’autres Ecrivains 
fuppléeront à leur négligence. Mais îl 
eft un reproche plus férieux qu’on peut 
faire à quelques-uns d’entr’eux ; celui 
d’avoir voulu en parler j & de n’en avoir 
donné que des notions faufles ôc erro- 
nées. Tels font Vély & Villaret : car 
, malgré les égards que je dois à leur nom 
& à leur ouvrage vraiment utile , je me 
-vois contraint de les dénoncer ici à mes 
Lecteurs , fans balancer un înftant entre 
leur honneur particulier & la gloire de 
ma Patrie. Dans un livre fait pour mourir 
en naiflant , ou au moins pour être bien- 
tôt oublié , on peut fans danger négliger 
les erreurs. Elles y font peu dangereufèsj 
ôc y meurent , comme lui , étouflféés avec 
leur -germe avant d’avoir pullulé. Mais 
dans ün Ouvrage, qui , par fa nature eft 
deftiné à pafler entre lés mains de tout 
le monde , comme elles font l’arrêt 
d’un Juge qu’on fuppofe inftruit elles 

a ^ 






Vîij D I s. C O U R S 

deviennent bientôt une erreur publique; 
& a ce titre on ne faurait les relever avec 
trop d’exattitude. 

Villaret , en écrivant THiftoire de 
Charles V, s’eft arrêté un inftant fur 
l’état où étaient alors les Lettres & les 
Sciences. Il a eu raifon. En effet c’eft 
fous ce Prince que pour la première fois 
le Gouvernement parut fonger à elles. 
,C’eft fous lui que la langue-, plus épurée, 
commeïïqa d’aquérir dans toutes fes 
productions ce ton charmant de naturel 
& de naïveté, dont Amiot paraît avoir 
été parmi nous le dernier modèle , &' 
dont depuis Amiot on ne retrouve, plus 
gueres de veftiges que dans quelques 
Pièces du ton badin. Ce régné d’ailleurs 
a un caraCtere qui lui eft propre. Le xii® 
(iecle avait particuliérement produit 
beaucoup de Romans ; le xiii% des 
Romans, des Chanfons & des Contes; 
fur la fin du xiv* parurent nombre 
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PRÉLIMINAIRE. îx 

"(d’Ouvrages fur la Politique , fur la 
Morale, l’Agriculture, la Phyfique & 
les autres branches des Sciences utiles. 
Alors commencèrent les traduélions , en 
profe , de nos Poëmes nationaux plus 
anciens ; & ( ce qui était bien plus impor- 
tant 'pour le goût) les tradudtions de 
quelques ^bons. écrits de l’Antiquité. Le 
Aîonarque , vraiment digne du nom de 
Sage que lui décernèrent également, & 
fes ennemis ôc fes fujets , encouragea ces 
dilïérens travaux , tantôt en ordonnant 
lui-même les Ouvrages , tantôt en accep- 
tant leur dédicace , fouvent en comblant 
de fes bienfaits letirs Auteurs. Enfin par 
les ordres qu’il donna , foit pour acheter , 
foit pour.faire copier les manuferits du 
tems les plus eftimés , il fe cômpofa au 
Louvre une Bibliothèque que fon fiecle 
admira, & dont le nôtre ne doit parler 
qu’avec reconnailTance , parce que l’opi- 
nion l’ayant rendue dès -lors une des 
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DISCOURS 

propriétds les plus précieufes de la Cou- 
ronne, elle a préparé & formé de loin 
. chez nos Rols ce magnifique Mafaum > 
aujourd’hui le tréfor des Lettres, ainli 
que l’une des magnificences de l’Etat. 

Tel eft en raccourci le tableau qu’avait 
à préfenter Villaret, même en ne parlant 
que de la Littérature. L’objet était affez 
important pour que fes Lefteurs lui per- 
mifient d’entrer dans certains détails. Si 
d’ailleurs, au lieu de fe faire le Rappor- 
teur de cette grande caufe, il voulait 
s’en conllituer le Juge , il devait alors , 
plus que jamais , éviter ce ftile de Rhé- 
teur, ces phrafes vagues, ces mots fo- 
nores ôc vides de fens , qui ne lui font 
que trop ordinaires : il devait , en moti- 
vant fon arrêt , nous prouver qu’il avait 
lu avec la plus fcrupuleufe attention 
les pièces fur lefquelles il prononçait ; 
& par fes lumières, ainfi que par fon 
impartialité, nous forcer d’adopter fon 
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avis. Ecoutons -le parler maintenant; 

Nûs infipides Verfificatears ^ fans cor- 
reàion , /ans goût , dénués de grâces , 
bégua . aient à peine des Poèmes informes , 
dans un idiome que les entraves de la 
mefure 6» de la rime rendaient encore plus 
barbare ; tandis que V Italie pouvait déjà 
fe glorifier d^ avoir produit des Poètes dont 
elle fait aujourdhui fès délices. 

Quoique je ne dévinc point trop ce 
que Villaret entendait par ces Poèmes 
informes^ que héguay aient à peine nos infi- 
pides Verjijicateurs j dénués de grâces , 
dans un idiome plus barbare encore par 
la mefure^ & la rime , je ne doute nulle- 
ment qu’il ne s’entendît lui-même. Mais 
de bonne foi eft-ce ainfi , eft-ce en deux 
mots, eft-ce avec ce ton dédaigneux, 
qu’on juge à la fois plufieurs fiecles & 
toute une Nation? Un Hiftorien inftruit, 
tel que devait être Villaret puifqu’il ofait 
prononcer fur ces matières , devait- 
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il ignorer que la France a eu, en langue 
vulgaire, des Poëtes eftimés, avant le 
refte de 1 Europe ; que ces Poëtes ne 
font pas toujours aulïi injîpides qu’il le 
prétend ; que ce font eux qui ont renou- 
vellé dans 1 Occident l’amour & la culture 
des Lettres; que les Royaumes voifins 
fe firent un honneur, non-leulement de* 
lire & d étudier leurs Ouvrages , mais 
encore de les traduire & de les imiter ; 
que ritalKTcnïîh , que cette Italie , exal- 
tée aveuglément par nos Auteurs aux 
dépens de leur propre gloire , nous eft 
redevable des premiers Ecrivains dont 
elle le glorifie? Voilà ce que tout Auteur 
Français devrait favoir, parce que tout 
Français aimant naturellement fa Patrie , 
il doit connaître tout ce qui peut la lui 
faire eftimer davantage. Pour l’Auteur 
qui s’en fait l’Hillorien, c’eft un devoir 
rigoureux de la louer lorfqu’elle y a 
droit. Que fej:a-ce donc , quant âù lieu 
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éloges qu’elle mérite , il l’humiliera 
injuftement pour couvrir d’autres peu- 
ples d’une gloire qui, légitimement, n’^p- 
partient qu’à elle ! 

Vély n’a point commis cette même 
injure , parce qu’ayant à peindre des 
tems antérieurs où l’Italie n’exiftait pas 
encore pour les Lettres , il n’a pu favo- 
rifer l’étrangère aux dépens de notre 
héritage. Mais il a eu envers la France 
un autre tort, celui de ne pas connaître 
davantage les Poëtes, qui dès-lors l’illuF 
traient ; & le tort , encore plus grand , 
de ne lui attribuer pour toutes richefles 
alors qu’un Ouvrage abfurde , compofé 
dans cette Italie même qu’on vante tant, 

, 6c par conféquent tout-à-fait étranger 
pour nous : c’eft la Légende dorée de 
Jaques de Voragine , Dominicain Gé- 
nois , dont il cite un Conte entier. Régné de 
Il eft vrai que dans le même tems 
nous avions chez nous d’autres Contes 

f 
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dévots , du même genre , qui ne valaient 
gueres mieux : mais au moins , s’il vou- 
lait nous accufer , il fallait citer ceux-ci 
qui étaient les nôtres ; ou plutôt il fallait 
dire que , malgré la groffiereté , l’igno- 
rance ôc la fuperllitiôn qui régnaient , il 
exiftait , dans la Nation , des Ouvrages 
pleins de gaieté , d’imagination ôc de 
génie, dont plufieurs nous font parve- 
nus. Mais par une bifarrerie finguliere 
de la fortune r-1^ Romand, les Fabliaux, 
les Pièces dramatiques, dont nous pou- 
vions à bon droit nous enorgueillir , font 
reliés jufqu’à nos jours dans le plus pro- 
fond oubli; tandis que les Contes dévots, 
faits pour n’en jamais fortir , ont eu , peut- 
être à caufe de leur ridiculité même, une 
forte de célébrité. 

V/ Je ne connais que deux Auteurs, qui’ 
dans leur tems aient publié des recueils 
de ces Contes, en vers Français. L’un 
eft Coinli ou Comfi, Moine de S, Médard 
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de Soiflbns , enfuite Prieur, & mort 
en 1235 : encore ne les pas inven^ 
tés. Ils avaient été, dit-on, compofés 
primitivement en Latin , dans le fiecle 
précédent, par un certain Hugues Farfi, 
Moine de Saint- Jean-des-Vignes de la 
même ville. Mais la plupart de ceux de 
Farfi ne contenaient que des relations 
de Miracles opérés dans le Soifibnnais 
par rinterceflion de la Vierge, ôc fur- 
tout par l’attouchement d’un de fes fou- 
liers qu’on prétendait y polTéder. Comfi 
non-feulement les traduifit en Français 
& les rima ; mais il y ajouta d’autres 
fujets dévots , de même nature , que lui 
fournit la tradition, qu’il imaginai^' ou 
qu’il tira d’ Auteurs antérieurs à lui , tels 
que le Moine Herman , Guibert de 
Nogent , &c. : 6 c, quoique la plupart de 
ces derniers fujets me foient pas des Hif- 
to\res miraculeufes , il .conferva néan- 
moins à fon Ouvrage le nom primitif de 
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Miracles de Notre-Dame. C’eft d’après ce 
titre que j’ai appellé de même , Miracles ^ 
tous les Contes dévots qui entreront dans 
ce Volume. 

Le fécond recueil , beaucoup moins 
connu que celui de Comfi , ou plutôt 
inconnu jufqu’à préfcnt, eft intitulé Vie 
des Pares ; nom que lui a donné le 
Rimeur, fans doute à l’imitation des 
anciennes Vies des Peres du déjert; foit 
parce qu’il- confient de même différentes 
Aventures d’Hermites , foit parce que la 
plupart de fes fujets font pris dans ces 
Vies, Ce recueil-ci eft anonime. On voit 
cependant par plufieurs endroits de l’Ou- 
vra^que l’Auteur était Moine aufli. 

Quant au mérite de fes HiftoiresJ 
elles font, malgré tous leurs défauts, fî 
fupérieures à celles de Comfi , pour l’art 
de la narration & le choix des fujets , 
que j’ai d’abord eu le projet de les dif- 
tinguer. Mais à l’exécution la chofe m’a 
' , paru 
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paru impoffible. Les manufcrits du tems",' 
qui nous font parvenus , ayant été Gom- 
pofés, comme tous les recueils de ce 
genre , félon le caprice des Copiftes , ou 
d’après le clioix bon ou mauvais des 
Particuliers pour lefquels ceux-ci travail- 
laient J jamais ils ne s’accordent fur les 
pièces qu’ils contiennent. Ainfi tel Conte 
qui fe trouvera dans un manufcrit de 
f^ies des Peres , fe trouvera également 
dans un manufcrit de Miracles y & lorf- 
qu’il s’agira d’en déterminer l’Auteur,' 
on ne faura trop comment fe décider. • 
Il exifte chez les Religieufes de Notre- 
Dame de Soiflbns,'un très-beau manuf- 
crit des Miracles de Comfi, avec filets 
d’or, miniatures à chaque Conte , ÔC 
tous les ornemens que comportait jadis 
le luxe chirographique. Dom Germain 
en parle dans i’hiftoire qu’il a donnée de 
cette Abbaye en -léyy. - • 

Racine le fils ayant eu occafion de le 

Tome IV, b 



xvlij DISCOURS 

I 

voir, il le parcourut, & en fît l’objet 
’ d’un Mémoire particulier , qui fe trouve 
inféré parmi ceux de l’Académie des 
T. xviii. Belles-Lettres. Après avoir dit un mot 
fur l’Ouvrage & fur fes deux Auteurs , 
l’Académicien en donne quelques ex- 
traits J mais il faut voir avec quel mépris 
il en parle , & combien font ridicules les 
Contes qu’il a choifis. D’un autre côté 
il avoue qu’on trouve chez Comf1 des 
morceaux écrits ~aVec élégance ^ peints 
avec grâce , & qiton pourroit citer comme 
des exemples du Jfyle Jimpk & naturel. 
Mais il convient en même tems que le 
fonds de l’Ouvrage lui a paru fi abfiirde^ 
quil na pas eu la patience d'achever une 
lecture fit fatiguante. 

Pour moi qui me crois obligé de lire 
en entier les manuferits que j’ofe appré- 
cier , j’avouerai à mon tour que je n’ai 
trouvé dans Comfi ni cette grâce, ni 
cette élégance qu’y admirait Racine, ôc • 



Digilized by Google 




XIX 



PRÉLIMINAIRE. 

fur lefquelles le fils du Verfificateur le 
plus parfait qu’ait eu la France, Verfi- 
ficateur lui-même élégant & harmo- 
nieux , devait , ce femble , être affez dif- 
ficile, J’en appelle aux morceaux mêmes 
qu’il a cités en exemple. Comf1 m’a paru 
fimple & naturel; mais niais, plat, fans 
imagination & fans aucun charme. On 
peut juger de la trempe de fon efprit par 
l’anecdote qu’il nous apprend fur fa pro- 
duêlion. Le Diable, furieux contre lui 
à caufe du bien que cet Ouvrage allait , 
produire , voulut , dit-il , l’étouffer un 
jour;heureufement il eut le tems de faire 
le figne de la croix ; mais quelque tems 
après cependant le Malin, par rancune, 
lui fit dérober des reliques qu’il poffédait. 

L’Auteur de la Vie des Peres , indé- 
pendamment du mérite qu’il a , comme 
j’ai déjà dit , de mieux choifir fes fujets 
& de mieux narrer , a encore celui 
d’écrire beaucoup mieux. Il avait l’oreille 
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vraiment poétique. Je ne veux , pour en 
convaincre, que ce préambule miftique 
d’un de fes Contes. On ne ferait pas 
aujourd’hui des vers plus harmonieux & 
doux. 




' Defouz bel elme , en un biau 
prez , 

Venez avant, vos qui amez. 

Le Dieu d’amors i velt aller 
Qui fes amis velc efprouvec : 
Savoir velt de qui eft amez. 
Venez avant, vos qui l’amez j 
Entendez à celle chanqon 
Qui vaut 4^^ l.^unc'îcçon. , 
'"■Koftre Sires, qui toz nos lift 
Et près de foi les bons alTifl , 

Nos apele. S: les bras nos tent. 
Et de jor en jor nos atent , 

Et dit: venez avant, mi fill 
Qui m’araez. Et vos , fol & vil , 
Qui ne m’amez ne rac priliez , 
Et pour vos biens medeiptillez, 
Alez en perdurable peine 
Jbil où votre péchiez vous maine. 

Diex î com ci aura cruel mot , 
Et com cil fe tenta pour fot , 
Qui en cele paine charra 
Dont jamès jor ne partira! ..... 



Traduction. 

Accourez fous ce bel orme 
accourez dans cette belle prairie, 
vous tous qui aimez. Le Dieu 
d’amour va s’y rendre pour 
éprouver ceux qui le chérilTcnt : 
il veut les connaître. Accourez, 
vous cous qui l’aimez; & prohccr 
de la lagc leçon que vont vous 
donner mes vers. 

Dieu qui nous créa tous , Dieu 
qui place les bons i fa droite , 
nous appelle à lui, les bras ou- 
verts. Chaque jour il nous preflc. 
Venez à moi, chers enfaru qui 
m'aimez , nous dit- il : Et vous , 
méchans & malheureux, qui ne 
faites aucun cas de me plaire , 
qui préférez vos plaifîrs à mon 
amour, allez aux tourmens éter- 
nels où vous ont conduits vos 
péchés. 

Dieu! quelle fentence effroya- 
ble entendra, & de quelle conf- 
tcrnation fera laili , celui qui 
tombera dans cet abîme d’où i] 
ne fortira jamais i 
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inconnu ; car il femble , encore une fois , 
qu’un mauvais Génie , ennemi de la 
France , fe foit fait pendant long-tems 
un plaifir malin d’engloutir fucceflive- 
ment dans l’oubli les meilléures produc- 
tions de notre antique Littérature , pour 
ne laifler- furnager & arriver vers nous 
que ce qui méritait le plus d’être oublié. 
C’eft aind, par exemple , qu’il nous a 
tranfmis une quantité immenfe ■ de plats 
Romans du xii' & du xiii' fiecle , une 
foule de farces & de fotties du xiv' ; 
tandis qu’il a. tenu enfouis nos excellens 
Fabliaux, la jolie Paftorale dramatique 
du Berger & de la Bergere , & tant 
d’autres pièces, qu’un bon Génie, plus 
fayerable^ à notre gloire , mais moins 
puilTant femblait avoir diélées. Il a 
enveloppé ,,dans la même profcription , 
l’Auteur ellimable de la Vie des Peres ; 
& comme s’il eût eu le deflein formel 
de déshonorer nos Aïeux , il a rendu 
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célébré le dégoûtant Comfi, qui, traduit 
& cité pendant long-tems avec éloge , 
eft devenu enfin , pour nos Ecrivains 
modernes , un plaftron de ridicule & de 
plaifanterie. 

Un procédé , fi peu raifonné de la 
part de ceux-ci , m’a fait naître quelques 
réflexions que je vais fouméttre ici à 
mes Leâeurs. J’efpere pour elles d’au- 
tant plus d’indulgence que 'la niatiece 
eft neuve. 

; 1°. Ell-ce patv des Hillotiettes de 
Légende, je le répété, qu’on doit appré- 
cier'un fiecle, fur-tout lorfque ce fiecle 
peut fe vanter d’avoir produit beaucoup 
d’autres chofes bien plus eftimables ? Eft- 
ce par celle de ces' Hiftoriettes > choifie 
à deflein la plus niaifc & la' plus bête 
qu’on peut faire juger de l’ouvrage' 
même ? Et le Leâeur qu’on abufe ainfi 
ne crierait-il pas tout-le premier à l’in- 
juftice & à l’ignorance , fi pour apprécier 
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notre fiecle & notre Nation , par exem- 
ple , un Etranger allait citer ou nos 
Noëls populaires ou nos Cantiques de 
dévotion? 

2 ®. Ces Fables dévotes, qu’on nous 
donne aujourd’hui comme les archives 
de la plus honteufe fuperftition , ou 
plutôt comme le nec plus ultra ' à& ' \i. 
démence , elles ont été citées & copiées 
d’âge en âge par des Ecrivains étrangers, 
& par des nationaux ^ poftérieurs aux 
nôtres. On les retrouve même 'dans cer- 
tains de nos Livres afcétiques des deux 

\ \ 

derniers fiecles ; & jufqu à préfent néan- 
moins on ne s’eft pas avifé encore d’ac- 
cufer ces fiecles d’imbécillité , parce 
qu’alors il y eut des gens qui impri- 
mèrent de pareilles fottifes. 

Qui ne fait 'en effet que ce qu’on 
appelle Dévots , forme ordinairement 
dans tous les pays une claffe à part, qui 
pour les lumières 6c- la philofophie fe 
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trouve toujours en arriéré des autres 
clqffes. Plus crédules que le refte des 
hommes, parce que pour eux croire eft 
une vertu , & douter , un crime , ils 
n’ofent fe permettre le moindre examen 
fur tout ce qui a l’air d’appartenir de 
près ou de loin à la Religion. Où les 
gens religieux & vraimenc fages fe fcan- 
^dalifent, eux ne voient que des fignes 
^confolans de la bonté d’un Dieu, auquel 
d’ailleurs- rien n’eft impoflible. Pour cor- 
riger la dévotion fur fa trop facile cré- 
dulité, il faut quelle ait été pendant 
quelque tems en bute aux railleries des 
impies & des libertins. Alors apprenant, 
aux dépens de* fon amour-propre , à 
joindre la circonfpeclion prefcrite par 
la raifon ôc par la fagelTe , à la Cmplicité 
d’efprit ordonnée' par l’Evangile , elle 
.devient enfin ce qu’elle doit être ; c’eft-à- 
dire prudente & éclairée , en même- 
tcms_ qu’elle eft, foumife & docile: Et 
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c’eft-là , pour le dire en paffant , un bien 
réel que , fans le vouloir ^ ont procuré 
en France à la Religion les Huguenots 
du XVI* fiecle & les Mécréans du nôtre. 

I 

3 Il ne faut pas croife que les Miracles 
aient joui dans leur tems d’une fi grande 
réputation. Si.de l’ombre des Monafteres 
où ils prirent naiffance la fuperftition 
les répandit dans lé fein de quelques 
familles , jamais elle ne put les; rendre , 
comme les Romans ôc les Fabliaux , par 
exemple,. une ledure propre à toute' la 
Nation : jamais ce ne fut un ouvrage en 
vogue, & je défie d’en fournir aucune 
.preuve.' ‘ ' 

J , 4°. Les ■ Contes dont ib s’agit ici ne 
font point une produdion des Poètes 
laïcs , des beaux - efprits du tems. On 
les doit tous à trois ou quatre Moines , 
^qui, de bonne foi fur ces fottifes qu’ils 
avaient entendu raconter , crurent hono- 
rer' Dieu en les rimant j ou qui par un 
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zèle mal entendu , ne fe firent aucun 
fcrupule de les inventer pour accréditer 
les reliques de leur Monaftere. Les Vies 
des Saints, les Chroniques & Hiftoires , 
foit contemporaines foit ' antérieures 
font remplies prefque toutes de ces pro- 
diges infenfés , parce qu’elles furent pref- 
que toutes écrites par des Moines; & 
c’eft la remarque qu’entre mille autres 
aura pu faire comme moi qtriconque aura 
eu le courage de fe dévouer à de pa- 
teilles leflures. Depuis qu’il eft à la 
mode d’écrire contre les Ordres Reli- 
gieux , leurs Avocats ont beaucoup 
vanté , pour les défendre , le ferviee que 
ces Ordres ont rendu aux Lettres, en 
confefvant ou en copiant les manufcrit’s 
anciens. Me préferve le Ciel de vouloir, 
en aucune façon , rabaiffer ce bienfait 
ineftimable, que nous leur devons. Jamais 
la reconnaiffance , quelqu’étendue qu’elle 
foit, ne pourra trop le célébrer. Je porte 
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le même refpeêl à tout ce qu’ils ont fait 
pour la Religion. Mais avec la même 
impartialité aufli, ne doit-on pas conve- 
nir que pendant long-tems ils ont par 
leurs écrits caufé aux Lettres un tort, 
qu’il eft impoffible d’apprécier? Un Reli- 
gieux qui compofe fe reficnt malgré lui 
des influences du cloître. Il a beau avoir 
de l’efprit; il a en mêmc-tems', avouons- 
le de bonne foi, un ftilc & une maniéré 
de penfer qui lui font propres , & aux- 
quels vous le . diftinguerez toujours de 
l’homme du monde. 

Encore fi toutes les pauvretés qu’oc- 
cafionnerent ces préjugés de Couvens 
étaient reliées dans l’enceinte des murs 
qui les virent éclore ! Mais qui ne fait 

I 

que pendânt bien des fieclès’ leurs Au- 
teurs furent les Oracles de l’Europe j 
& malhéureufement pour nous combien 
de fois encore n’influent- biles pas aujour- 
d’hui fur nos jugemensV - • ' 
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Quelqu’un , en parcourant ces fortes 
d’Ouvrages, y rencontrera par hazard 
un paflage , une anecdote , un prétendu 
fait hiftorique , curieux à force de bêtile 
& de fimplicité. Il le recueille, & l’en- 
chafle dans quelqu’une de fes produéHons 
pour en réjouir lès Le£leurs. Vient en- 
fuite un Compilateur d’anecdotes , un 
, Hiftorien même , qui frappé de la fingu- 
larité du paflage, & croyant-y.voir l’ef- 
prit du fledc où il fut écrit, s’en empare 
à fon tour, & prononce après cela fur le 
fiecle même. Combien d’exemples je 
pourrais citer en ce genre ! Un ou deux 
fuflüront. ’ • 

Bouchard, Comte de Paris, veut fon- 
der près de x:ette ville, à S. Maur, un 
Monaftere. ,Dans ce deflcin if écrit au 
Prieur de Cluni pour lui demander des 
Moines ; & le Prieur lui répond qu’il 
n’ofe fe rifquer a entreprendre un voyage 
aujfi long que celui de Cluni à S, Maur^ 
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Des Ecrivains très-eftimables , & (ce 
que je regrette le plus) des Hiftoriens 
du premier mérite , tels que Robertfon , 
ont allégué ce fait pour prouver Tignp- 
rance profonde & le peu de commerce 
qui régnaient au tems où on le fuppofe* 
Mais comment ces Auteurs ne fe font- 
ils pas rappellé qu’il contredit mille 
autres faits pareils , du même-tems ; faits 
fondés fur la petite ambition qu’ont eue 
ilans tous les fiecles , & qu’avaient de 
même dans celui-là, les Moines de mul- 
tiplier les Maifons de leur Ordre ? D’ail- 
leurs eft-il vraifemblable qu’un habitant 
de la Bourgogne , que le Chef d’une 
•Maifon religieufe confidérable , laquelle 
lui donnait au dehors des rapports très- 
étendus , n’eût point mille fois ouï parler 
de Paris , & ne sût point à quelle dif- 
tance' à-peu-près cette ville était fituée ? 
La réponfe du Supérieur de Cluni ne 
pouvait-elle pas être une défaite vis-à-vis 



Digilized by Google 




pcxx D I s C 0 U R S 

de Bouchard , dont l’offre peut - être , 
dont le caradere ou les conditions ne 
lui piaffaient pas? Mais quand même elle 
ferait vraie , quand elle eût été faite de 
bonne foi , que prouverait-elle ? qu’il y 
eut alors un Moine ignorant , qui pro- 
bablement n étant jamais forti de fon 
Monaftere imagina que Paris était aux 
extrémités du monde. Pourrait-on lési- 
timement en conclure, que par-tout le 
Roy^me le® Français" vivaient tous de 
même, enfermés dans leur écaille ^ & 
que perfonne ne favait exaêlement où 
était Paris, excepté ceux qui l’habitaient? 

L’anecdote de Bouchard n’eft pas la 
feule qu’on allègue en preuve de la pré- 
tendue ftupidité de nos Peres. A l’appui 
de celle-là on en cite une autre , du 
même tems à-peu-près ^ dans laquelle il 
s’agit d’un recueil d’Homélies, vendu 
deux cens brebis & trois muids de grain; 
ôc celle-ci , en prouvant combien les ' 
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manufcrits étaient rares , prouve de 
même , dit-on , combien l’ignorance 
devait être générale. 

Avant de difcuter le fait , expofons-le 
fidèlement; car de tous' ceux qui font 
rapporté jufqu’ici , il n’y en a prefqu’au- 
cun qui ne fait préfenté d’une maniéré 
peu exa£le. 

Un Evêque, nommé Martin, précé- 
demment Chapelain de Geoffroi , Comte 
d’Anjou , poffédait un recueil d’Homélies 
très - précieux. Certain Abbé qui avait 
entendu parler du manufcrit , voulant 
favoir ce qu’il était devenu , apparem- 
ment dans le deflein de f acheter ^ écrit 
fur les lieux à un Moine de fa connaif- 
fance, pour en demander des nouvelles; 
Celui-ci répond qu’il eft vendu ; qu’ Agnès, 
femme de Geoffroi, en a eu- envie; que 
pour favoir elle a donné, dans un' pre- 
mier paiement , cent brebis ; dans un 
fécond , un muid de froment , un muid 



. Annal. 
Benedia. 
r.IV.p.j74.- 
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de millet & un muid de feigle ; dans un 
troifieme cent autres brebis ; dans un 
quatrième quelques peaux de martre ; 
dans un cinquième enfin quatre livres 
en argent , afin d’acheter des brebis 
encore. 

Il eft aifé de voir , d’après cet expofé 
non pas que les manufcrits au xi' fiecle 
étaient d un prix exorbitant ; non pas 
quils étaient très-rares, comme on le 
prétend |;_mai« qu’-iben a exiftd un qu’une 
fernme, dans un moment de caprice a 
payé fort cher. Peut-être d’ailleurs celui- 
ci était-il curieux par le choix des pièces 
qui le compofaient. Peut-être, & la chofe 
eft probable , l’était-il par le choix du 
vélin , par la beauté des peintures & des 
dorures , par le fini du travail : or pour 
des objets qui ont ce genre de mérite , il 
n’eft d’autre prix, comme on l^it, que 
celui qu’y veulent attacher l’opulence Ôc 
la fantaifie. D ailleurs la maniéré dont 

paya 
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paya la Comteffe , tantôt en brebis ou 
en peaux , tantôt en grain ou en argent; 
les cinq termes qu’elle fût obligée de 
prendre , doivent , ce me femble , avoir 
renchéri encore le marché. A peine 
même put-elle fatisfaire au cinquième 
paiement , malgré la modicité de la 
fomme ; puifque , félon l’Auteur , il fai-; 
lut que Martin , pour avoir fon argent J 
menaçât de retirer fon manufcrit. Pq/Z- 
quam requijîvit denarios ille j conqueri 
cepit de lihro. Ilia Jlatim dimijît illi quoi 
Jibi debebat. 

Encore une fols tenons-nous en garde 
contre toutes ces anecdotes monacales , 
auxquelles Jufqu’à préfent on a donné 
trop de poids ; & foyons convaincus que 
des gens enfermés ‘toute leur vie dans un 
Monaftere , mal inftruits par conféquent 
de ce qui le palTait , mal placés pour bien 
voir , ôc d’ailleurs remplis de préjugés j 
ne font pas les gens qu’il faut confultejr. 



icxxlv ^DISCOURS 
iorfqu on veut connaître les moeurs d’un 
iiecle. 

Intra terminos parochiœ GeJlelUnfis j 
dit le Moine , Auteur de la Vie de 
5. Arnoud , Evêque de Soiffons , ejl 
quœdam vena terrez nigra & quafi fubrufa , 
quœ crehris paludibus interjita non facile 
potejl tranfiru In hîs vero loch moratur 
genus hominum atrocitatem femper gef- 
tiens , ut vulgus feytharum. A entendre , 
l’Autewr de cette remarque, vous vous 
imagineriez que les habitans de la Paroifle 
de Ghiftelle, relégués par la Nature dans 
uh terrein maudit , y étaient devenus des 
Sauvages féroces, des efpeces d’Antro- 
pophages. Vous allez croire après cela 
qu’il va vous raconter fur leur atrocité 
quelques exemples horribles , capables 
de faire frémir. Point du tout , il ne parle 
d’eux que pour rapporter un miracle fait 
pat le S. Evêque , en faveur d’une mere 
qui avait cinq enfans malades, & que 
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celui-ci gudrit. Eh bien , que quelque 
glaneur d’ Anecdotes Flamandes vienne 
à rencontrer le paflage que j’ai cité , il 
nous repréfentera les pauvres Ghiftel- 
liens comme une race d’hommes abomi- 
nables , fans humanité & fans vertu ; & 
cependant il eft très- probable , que s’ils 
pouvaient être alors aufli groffiers que 
les autres Flamands leurs compatriotes,' 
à coup sûr ils n étaient pas plus médians. 

Mon intention , au relie , en écrivant 
ces réflexions , n’ell pas , à beaucoup 
près, d’entreprendre l’apologie des fiecles' 
d’ignorance. Je ne crois pas mériter aflez 
de mépris pour être • foupçonné d’une 
démenfe pareille. Mais je penfe aufli 
qu’il faudrait alfez refpeder nos Peres,’ 
pour ne leur faire au moins que les feuls 
reproches qu’ils méritent. Je penfe qu’un 
Ecrivain , lorfqu’il veut parler des tems 
de barbarie , ne faurait être trop circonf- 
peêl , parce que fans cette précaution ^ 

c 2 
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pour rendre fon tableau piquant, il en 
viendra malgré lui à le trop charger; 
comme celui qui raconte une hiftoire 
en vient toujours à y ajouter quelque 
circonftance étrangère , afin de la rendre 
plus agréable. Je penfe enfin qu’il eft de 
la raifon de ne juger ni tout un fiecle 
d’après un feul fait ifolé , ni toute une 
Nation d’après l’abfurdité d’un particu- 
lier. Les Annales Bénédiâines. 
citées. -pkw 'haut , font mention d’un * 
Seigneur qui, fondant un Monaftere & 
fe' défiant apparemment de fa mémoire 
fur l’article de fa bonne oeuvre, fc fendit 
l’ongle du pouce afin de s’en relTouvenir 
toute la vie. Si un jour quelque Hiftorien 
prétendu Philofophe, qui voudra peindre 
les moeurs des tems palfés^ trouve en 
fon chemin cette aventure, je ne ferai 
pas furpris de la lui voir citer avec com- 
plaifance, & pour preuve delà barbarie 
vdu tems, alléguer que les Fondateurs de 
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Couvens le fendaient l’ongle. Mais je 
reviens aux Contes dévots. 

J®. Si l’on n’eût cité ces Contes que 
pour rendre odieufe la fuperftition , en 
nous montrant jufqu’à quel point elle 
peut devenir abfurde, il faut avouer qu’il 
était difficile de choifir un champ plus 
favorable. Mais on n’a point réfléchi que 
roulant prefque tous fur des fujets de 
dévotion , ils ne pouvaient tout au plus 
nous préfenter que la dévotion du fiecle. 
On n’eût point connu ainfijpar exemple i 
quelle était fur les Sciences ôc fur les 
'Arts la fomme des lumières. On n’eût 
point fu ce qu’était alors la Littérature, 
ôc fur-tout la Philofophie en Littérature : 
& cependant voilà ce que nos Ecrivains 
frondeurs ont prétendu avoir découvert 
dans les Miracles. Il y avait une maniéré 
aufli Ample que sûre de s’inftruire fut ces 
deux derniers articles, plus intéreffans 
qu’on n’imagine j c’était de lire le# 



t 
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Romans & Fabliaux nombreux qu’a 
produits cet âge. Deftinés dans leur ' 
origine à être lus ou entendus par toute 
la Nation (*) , & par cette raifon obligés 
de lui préfenter des mœurs où elle fe 
reconnût, compofés d’ailleurs par des 
Auteurs bourgeois qui avaient tous les 
préjugés communs à cette Nation , fans 
avoir les préjugés particuliers du cloître; 
ces écrits nous offrent , fi l’on peut parler 
ainfi,- Wcoffûmè moral d’alors. Mais ce 
coftume , on ne s’eft pas avifé jufqu’à 
préfent d’aller le chercher là ; & l’on 
nous a donné à fa place les caricatures 
& les grimaces de quelques Dévots d’un 
elprit fimple. 

<5°. Quoique la plupart des Miracles 
jie prêtent réellement que trop au ridi- 

\*) Les Ménétriers allaient non-feulemcnt dans 
les châteaux amufer la Nobleflc avec les Fabliaux 
& les Romans qu’ils favaient , mais ils 'les réci- 
taient encore dans les pkiccs publiques pour gagner 
quelque argent du Peuple. 
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cule , comme je l’ai déjà dit ; quoique le 
genre lui-même n’en foit pas exempt 
on eft forcé d’avouer néanmoins ,-(ôc 
ceux qui,,alFe£lent tant de les méprifec 
euffent dû en convenir s’ils les avaienc 
lus), qu’il s’y trouve nombre de mon- 
ceaux agréables qu’on ell tout furpris 
c(e rencontrer au milieu des platitudéa 
•les plus dégoûtantes. Je dirai plus: il ife 
trouve plu fleurs de ces Contes qui offrent 
de l’imagination , de l’efprit , de l’intérêt 
même , & jufqu’à une forte d’art dans ia 
narration. J’en ai inféré parmi les F abliaiçc 
trois de cette, efpece , & je l’ai annoncé 
dans une note qui termine l’Ouvrage.' 
J’en donnerai encore ici deux ou trois 
du même genre.. Il fliffiront. pour modi- 
fier au moins le mépris ,ique jufqu’à pré- 
fent on leur, a prodigue à tous en général; 

. Quant à ceux que j’y joindrai 
n’auront pas le même mérite à beaucoiip ' 
..près j mais ils auront au moins celui d’êtiQ 
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piquans par leur originalité même j & je 
tâcherai de les choifir de phifionomies 
aflez variées pour que leur monotonie 
n’ennuie pas. C’eft tout ce qu’il m’eft 
permis d’efpérer. Je fens trop la diffé- 
rence qu’il y a entre de pareils fujets ôc 
ceux des Fabliaux ; & je ne dois pas me 
flatter , pour ce Volume , du ‘ même 
fuccès qu’ont eu le bonheur d’obtenir 
les trois autres. 

7°. Enfin on a' beaucoup parlé juf-' 
qu’ici des Contes dévots ; mais on n’a 
point parlé de l’efprit qui les dicta & 
•d’après lequel ils furent ' compofés. Cet 
efprit en eft la clé cependan: ; & voilà 
.le feul côté par où ils peuvent nous 
întéreffer aujourd’hui , "parce- que c’eft 
. le lèul par où ils peignent l’efprit du 
, tems. Les fupcrftitions , quelqu’abfurdes 
.- qu’elles foient, ont toutes une origine. 

Ce principe eft vrai pour les maladies 
* de l’ame comme pour les maladies du 
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corps ; or c’eft cette origine qu’il ferait 
important de connaître pour enfeigner 
à les prévenir. Quel fruit efpérez-vous 
produire, fi vous ne nous apprenez que 
combien elles font nombreufes , ridi- ' 
cules ou funeftes ? Mais montrez-nous 
par quels progrès infenfibles on a pu 
aveugler la pauvre raifon humaine juf- 
qu’à lui faire pratiquer avec zele ou lui 
faire croire avec vénération les chofes 
les plus révoltantes , & alors vous de- 
viendrez un Ecrivain utile. 

La dévotion à la Vierge , infiniment 
refpeâable d’ailleurs & de tout' tems 
autorifée par l’Eglife , avait finguliére- 
ment pris faveur en France vers k fin 
du XI' fiecle. Reçue avec l’enthoufiafine 
qu’excite toujours ce qui eft nouveau , 
préconifée par les Prédicateurs, les Ecri- 
vains , les faints Perfonnages du tems ‘, 
par les Poètes mêmes , elle fe répandit 
s’accrédita univerfellement pendant 
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le cours du xii® & du xiii®. La plupart 

des Eglifes , & fur-tout des Cathédrales 

que l’on conftrulfit alors , tous les Monaf- 

~teres de Cîteaux , un grand nombre de 

ceux des autres Ordres , furent dédiés à 

ia Vierge. A SoilTons l’on prétendit poL 

féder un de fes fouliers ; à Lan l’une 
✓ ' 

de fes chemifes & une partie de fes che- 
veux ; ailleurs on fe vanta d’avoir de fon 
lait, &c. ce fut à qui l’emporterait par 
les plus- pr^ieufes* de fes reliques. Dans 
les fiecles antérieurs les Eccléfiaftiques , 
& particuliérement les Moines , avaient 
publié beaucoup de Vies de Saints ou de 
Légendes, beaucoup de miracles opérés 
par des reliques de ces Saints j dans les 
fiecles dont nous parlons ils publièrent 
des miracles opérés par la Vierge. De- 
là ces hiftoires du Moine Herman , de 
Guibert de Nogent, de Farfi, de Can- 
timpré , &c ; de-là les Contes rimés de 
Comf1 & de l’Auteur de la VU des Peres / 
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!iîe-là enfin ces pièces fi nombreufes de 
nos vieux' Poëtes en l’honneur de Notre- 
Dame. 

Mais tout fuperftitieux qu’étaient ces 
Ouvrages , cependant ils ne produifirent 
point feuls la fuperftition. ‘ Elle exiftait 
en partie avant eux ou indépendamment 
d’eux. Pour accréditer le nouveau culte ^ 
il avait fallu nécefiairement le vanter 
beaucoup & l’élever au defius des autres 
déjà établis. On avait donc fuppofé dans 
celle qui en était l’objet , d’un côté un 
pouvoir fans bornes fur fon fils , dô 
l’autre une bonté & un amour infinis 
pour les hommes. On lui prêta dans le 
Ciel une puiffance, telle querion-feule- 
nient elle l’emportait fur tous lès Saints 
du Paradis enfemble , mais même qu’eti 
qualité de Mere elle forçait en quelque 
forte Dieu à accomplir fes volontés. * 
Ce n’eft pas tout. A 'force d’exaltet 
le crédit fie la mifériebrde de la .Vierge-^ 
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on en vint jufqu’à croire qu’un homme 
qui lui était dévot ne pouvait être damné ; 
que cette Proteélrice incomparable, quel- 
ques crimes qu’il eût commis, lui procu- 
rerait infailliblement J avant de mourir,' 
la grâce de fe confeflfer; & que quand 
même il ferait furpris de mort fubite, 
elle l’arracherait de l’Enfer plutôt que 
d’y lailfer un ferviteur fidele. Dans des 
tems plus éclairés , une opmlo’’^ 1* monf- 
trueule-cût été anathématifée par la faine 
morale ainfi que par la Religion : alors , 
tant l’ignorance & la fuperftition‘ avaient 
aveuglé les elprits ! ce ne fut qu’une 
croyance religieufe. 

Au relie il ne faut pas croire qu’elle 
ait été propre feulement aux tems bar- 
bares dont il s’agit. Favorable aux âmes 
dévotes dont elle alimentait la douce 
elpérance , de même qu’aux libertins 
qu’elle raflurait fur l’impunité de leurs 
crimes , elle s’enracina d’âge en âge , 
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& fubfiftait encore le dernier 

fiecle (*). 

Tel eft lefprit dans lequel fut com-i 
pofé le plus grand nombre des Miracles^ 
^ Tefprit dans lequel il les faut lire, 
Préfentés fous ce point de vue , ils ne 
feront plus , à nos yeux , comme ci- . 
devant , des monumens 'd’ignorance , de 

(*) Voici ce qu’on lit dans X Apologie des Dévots 
de la Vierge^ Livre imprimé en' 1675, avec Appro- 
bation & Privilège : De quelque maniéré qu’on expli- 
que le mot impénitent , je trouve fart téméraire de nier 
que Dieu , par un privilège particulier & par une grâce 
extraordinaire > n’ait jamais pardonné à un Pécheur 
impénitent^ par V intercejjîon de la' Sainte Vierge. Il 
faut donc prendre pour des fables & pour des contes 
toutes les hijloires qui ont été examinées^ approuvées 
ù atttorifées par VEglife , £■ qui nous apprennent que 
des Pécheurs , qui avaient vécu dans le crime (r dans 
l’impénitence , fe font convertis au dernier moment de 
leur vie , par l’interceffîon de la glorieufe Vierge , & 
que plufieurs memes qui étaient morts dans leur pèche 
ont évité leur condamnation par les prières de la Mere 
de Dieu^ ou étant rejfafcités , ou par quelqu’ autre 
manière^ 
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bêtife ôc de n^«?uvais goût : ce feront des 
pièces curieufes ,-1 dignes d’etre recueil- 
lies , parce qu’elles offrent en raccourci 
çe que furent- pendant long-tems chez 
une partie des Français la Religion & 
la Morale ; & à ce titre peut-être méri- 
teront-ils de fixer l’attention. Je vais en 
faire connaître quelques-uns , & je choi- 
fis pour cela les trois plus abfurdes de 
tous ceux que j’ai lus. Ils commenceront 
ce VgUim©, - 
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Fautes à corriger. 



f, ïs, viennent l’arrêter, vient l’atrêtcri 

p. 4g , & foufFrenc , lif. Sc ils fouffrent. 
p, 65 , ne profitât , lif. ne profîcaltênt. 
p. 66 , qu’ils proteftit , lif. qu’il proceflât» 

Ibid. • • qu’elle fut, lif. quelle fut. 

tS3i tout autre chofe , lif. toute autre chofe* 
p. ao] , fon fuccelTeur parti, lif. Ton prcdécefleur parti» 
p. 303 , rivrelTe que lui a procuré le breuvage , lif, TivrelTe qu« 
lui a procurée le breuvage» 



AVERTISSEMENT, ^ 

P E H-D AS T qu’on imprimait ce volume , il a pant 
un Voyage Littéraire de Provence , dans lequel fe trou- 
vent inférées cinq lettres fur les anciens Poètes Fran- 
çais & Provençaux, L’Auteur , comme on doit s‘y 
attendre , prenant la défenfe des Troubadours fes 
compatriotes , combat mon opinion fur ces Kimeurs y 
ejlimés , félon moi , bien au-delà de ce qu ils méritent. 
Dans les Affiches de Province , on l’avait appellé au 
fecours de la caufe commune , pomme l’homme qu’on 
croyait le plus en état de la venger. En vérité je ne 
penfais pas mériter tant d’importance ; & je n’eujfe 
jamais imaginé fur- tout que des gens de Lettres , dont 
l’unique recommendation doit être leur mérite per- 
fonnel , puffent fe croire humiliés , parce qu’un autre 
Littérateur inconnu avançait que leurs Provinces au 
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xtV y A /II', & xi'ii^ y Jîecle y avaient produit moins 
de bons Ecrivains , & même moins d’Hommes célé~ 
bres y que les Provinces Septentrionales. 

Quoiqu’il en fait , prévenu favorablement pour le 
nouvel adverfaire qu’on me fufeitait , & convaincu 
qu’un Ecrivain qui a entrepris VHifloire de la Pro- 
vence était très-verfé fans doute dans l’ancienne Litté- 
rature P rovençale , j’attendais avec impatience le mo- 
ment où il entrerait dans la Lice ; afin d^ avoir l’hon- 
neur de le combattre , fi je me fentais ajfe\ jbrt pour le 
fai‘e fans défavantage , ou au moins de lui rendre les 
armes ; fi je me voyais vaincu. Sa critique a paru 
enfin. ; je crains bien qu’il n’ait rendu ma caufe 
meilleure encore qu’auparavant. Quant à moi , après 
Lavoir lu y j’ai perdu, je y 'V envie de lui 

Xépondre. Cependant , comme dans certains Journaux 
on a fait contre mon opinion quelques objeéîions qui 
peuvent en impofer ; pour achever J éclaircir la. 
quefiioHy je répondrai incejfamment à celles ci y que 
je comptais difeuter en méme-tems avec celles tlu 
Voyage Littéraire de Provence. En tutendant , je 
fupplie mes l,eéleurs de ne point prononcer contre moi 
encore , ù de fufpendre leur jugement jufqu'à ce 
qu’ils m’aient eruendu. 
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DU VOLEUR 

ÇUE NOTKE-DAME SAUVA, 



XJn hdmme faisait le métier de Voléur fur 
les grands chemins } mais chaque fois qu’il 
allait y commettre quelque nouveau crime, 
il ne manquait jamais d’adrefler , avant de 
partir, une Oraifon à la Vierge. Il fut pris 
enfin & condamné à être pendu [a]. Au mo- 
ment qu’on lui palTait la corde au cou il fit 
fon Oraifon ordinaire. Invoquant le fecoutr 
de celle en qui il avait toujours eu dévotion 
Tome ir, A 






> 
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Elle ne l’abandonna point ; car elle vînt le 
foutenir par-delTous les pieds avec fes mains 
blanches 3 & lui conferva ainfi la vie pendant 
deux jours entiers. Lorfque le Bourreau vint 
à fon tour pour décrocher & enlever fon 
pendu, il fut fort furpris de le trouver vivant. 
J’avais trop bu d’un coup quand j’ai exécuté 
ce coquin , fe dit-if à lui-même ; & en parlant 
ainfi il lui allongea, pour l’expédier, de grands 
coups d’épée jlans la gorge & dans le corps. 
AL iis la même main qui avait arrêté la corde , 
détourna encore l’épée, &.le fer gliffa fur le 
Voleur comme il eût glilTé fur le marbre & 
l’acier. Les yeux du Bourreau n’eurent point 
de peine à reconnaître la Proteélrice puifiante 
par laquelle était opéré ce Miracle. Il détacha 
le pendu de la potence. Quant à celui-ci il fe 
retira dans un Monallere , & y fît pénitence 
de fes péchés. 

J' al trouvé encore dans les ‘maniifcrits un autre 
Miracle, dont le fujet ejl ^ de meme que dans celui 
qu'on vient de lire , un jeune homme pendu pour vû4 Ici 
jeulement c’ejl la mere .du Foleur qui efl dévote à la 
Fierge ^ & non le Foleur lui-méme. Cette mere vient y 
après l'exécution de fon fils y fe plainir.e à Notre-D amcy 
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Rende-[-moï mon enfant , lui dit-elle , ou donne\-moi 
le vôtre à fa place. Pour fe tirer de cette entbarrajfanté 
alternative la Vierge va décacher le pendu de la potence ^ 
& lui rendant la vie le ramené à fa mere , à laquelle il 
promet de fe faiYe Moine. Car fe faire Moine ejl pref- 
que toujours le dénouement de tous ces Contes monaf- 
tiquts y &le caraélere particulier auquel on les recannaîu 



NOTE, 

(*t) Le fiipplice de la corde pour les Voleurs de grani 
fchemin a été changé depuis, comme tout le monde lait. Ces 
(célérats s’étant extrêmement multipliés tous Fram^ois I, 
le Prince , dans l’eipoir d’en diminuer le nombre par 
l’efliroi des tourmens, y (ûbflitiih en 1(34 celui de la 
troue , Inulîté depuis long-tems , quoique connu dès les 
commencemens de la Monarchie. Au tems de nos Con- 
teurs on n’employait communément, pour la punition des 
crimes capitaux , que la potence ou le feu. Comme je 
crois qu’on pourra être curieux de connaître quelle était 
la Juri(j>rudence criminelle d’alors, je vais en donner 
les principaux articles, extraits des Etablijfemeris & des 
différentes Ordonnances de S. Louis. C’ell au Leéteur à 
lès comparer avec les artic|(^ correfpondans de la nôtre , 
& à prononcer (ùr ce que toutes les deux peuvent avoii*' 
entr’elles de préférable ou de moins bon. ' 

L’homme Coutumier qui braconne dans le parc de fôn 
Seigneur, qui mene paître un troupeau dans (ès taillis, 

A a 
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qui pèche dans (es étangs, qui frappe fin Prévôt 0U Uil 
Officier dç fon hôtel , condamné à l’amende. 

S'il leve la main (ûr le Sire condamné à avoir le 
poing coupé. 

Ufurier, puni par la confifeation de (es meubles St 
par une peine canonique. 

Sujcide, privé de la fépulture eccléfîaflique. 

Ëlalphémateuf , ftiarqué au front d’un fer chaud ; e9 
cas de récidive, aura la langue & les levres percées d’un 
fet rouge. (Cependant le Pape ayant délàpprouvé la 
fcvérité de cette flétrilTure infamante , le Monarque eut 
égard ^ (es remontrances ; & il commua la peine du 
* l)la(phémateur en celle d’une amende , de la prifôn , du 
jeûne, du fouet & de l’échêlle. L’échelle était une (ôrte 
de Pilori, avec des degrés , fur lequel on expolâit le cri- 
minel en public). • 

Marchand qui vend de faux draps, ou qui vend à fauflê 
mefiire, condamné à l’amende. S’il les a fabriqués lui- 
même , condamné , comme voleur , à avoir le poing 
coupé. . 

Fille Noble qui s'eft lailTé engfoffer, déshéritée. (Dane 

\ • 

le Maine êc l'Anjou cependant , les filles qui avaient 
atteint vingt- cinq ans pouvaient impunément devenir 
enceintes. La Coutume alors donnait le tort aux parens ; 
elle (ûppofait que c'était leur faute d'avoir attendu (î 
tard à marier leurs filles.)^ 

ValTal qui (eduitla fille ou la femme de (ôn Seigneur, 
condamné à la perte de (ôn Fief. 

Suzerain qui corrompt la femme ou la fille de (ôn 
yafiâl , perd de même ùl Suzeraineté. 
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Gentilhomme qui abulê d’une DemoKélIe confiée à (i 
garde , dépouillé de (bn Fief. S’il a employé la violence , 

P endu. 

Adultérés (iirprls en flagrant délit , promenés nus pac 
la ville. (Les Coutumes que donna S. Louis à la ville 
d’ Algues-mortes , règlent pourtant que la femme lèra 
couverte au-dellbus de la ceinture.) 

Péché contre nature ; puni la première fois par la 
caflration ; la féconde , par la perte d’un membre ; la 
troifieme par le feu. Si c’ell une femme qui eft coupable, 
elle perdra la première fois la levse fiipérieure ; la - 
féconde, l’inférieure; à la troifieme, fera baûlée. 

Vol de peu de valeur, puni la première fois parla 
perte d’une oreille; la féconde, par l’amputation du pied} 
la troifieme, par la corde. 

Voleur qui prendra un foc de charrue perdra un* 
oreille. 

• S’il vole dans une Eglifo , ou s’il enleve pendant la 
nuit cheval ou jument , perdra les deux. yeux. 

Voleur domeflique, pendu. 'V‘ 

Tout receleur d’un vol, fout complice d’un erim* 
quelconque , puni comme le coupable. 

Voleur de grand chemin, pendu & trainé fur la claie* 

AfTafTin , raviffeur , traités de même. 

A l’incendiaire , au faux-monnayeur , les yeux arra-> 
chés. 

Femme vivant avec des afTafTlns & des voleurs , brûlée 
rive; quand elle-même ne volerait pas. (La févérité 
do ce fupplice tenait à la haine que S. Louis avait vouée 
aux femmes publiques , & à la rigueur avec laquelle U 

- A 3 
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les pèrfécuta toute (k vie , comme je l’aî dit ailleurs. J 
Mere qui tue Ibn enfant, livrée à la Juflice eccléfiaP- 
tique pour qu’on lui enjoigne la pénitence ordonnée par 
les Cations ; en cas de récidive , brûlée comme coutu-> 
miere du fait. 
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* DU MOINE QUI FUT SAUVÉ 



PAR L’INTERCESSION DE NOTRE-DAME, 

jA.u Monaftere de S. Pierre jj; es de Cologne, 
vivait un Moine pervers, qui n’avait ni décence 
ni mœurs , ni foi ni religion ; mais qui heureu- 
fement était fort dévot au S. Apôtre. Tout-à- 
coup il tomba malade & mourut fans confef- 
fion. Auflî-tôt les Diables accoururent tout 
joyeux pour faifir' fort amc & la porter en 
Enfer. Mais Pierre., dont la reconnaiflànce ne 
pouvait fans douleur fe voir arracher ainfi 
un ferviteur fidele , courut à Dieu ; & il le 
fupplia , les mains jointes , de lailTer entrer 

le Frere dans fon Paradis, te Tu veux donc ' 

\ 

» que je mente , répondit notre Sire. Eh 
îï quoi! ne fais-tu pas ce que j’ai dit par la 
» bouche de mon Prophète ; que nul n’en- j 

. 3ï trera dans ma maifon s’il n’eft pur & fans i 

. 3> tache ? Et ne connais-tu pas la vie qu’a ; 

>j menée ton protégé » ? ^ 

Ai , I 
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Pierre n’avait rien à répliquer à ceS paroles, 
Réfolu cependant de. ne point abandonner fon 
Moinç , quoiqu’il fe vît en ce moment trop 
peu de crédit pour pouvoir le (auver par lui- 
méme , il imagina d’y intérelTer tous les Saints 
du Ciel ; dans l’efpolr que Dieu , malgré fa 
rigueur , ne tiendrait point probablement 
. contre de pareiiles follicitatlons. A fa priera 
tous les Bienheureux , Apôtres , Anges 
Martirs & autres , vinrant donc en corps 
demander à Dieu la grâce du defconfez ; mais 
ils eurent beau faire , beau preflàr ; il n’y eut 
Saint ni* Sainte qui opéra. 

■ Quand Pierre vit qu’il n’y avait plus d’efpéh 
rance , il prit le parti de recourir à la Mere 
de Diçu, « Belle & douce Dame, lui dit-il* 

33 mon Moine eft perdu , fi vous n’ave'Sc 1^ 

» bonté de vous intérefler pour IuL Nous ' 
w n’avons pu , tous tant que nous fommes , 

» obtenir fa grâce ; mais ce qui nous devient 
33 impolîîble ne fera qu’un jeu pour • vous , 

33 lorfque vous le voudrez. Quelque fâché 
33 que foit votre fils, notre Sire, vous n’avea 
*î' qu’à dire un mot pour l’appaifer ; & après . 
tout il faut bien malgrq lui qu’il vous cède , 
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t* puîfquU ne tient qu a vous de lui com- 
mander. Pierre , répondit Notre-Dame , je 
« vois que vous êtes un amr chaud , & qu*on 
fait fagement de vous choifir pour Patron. 
» Eh bien , puifque vous attacher tant d’in- 
térêt à la grâce de votre protégé, je m’en 
î» charge; foyez tranquille ». A ces mots la 
Mere-ïleine fe leva, & fe rendit auprès de 
fon, fils , fuivie par toutes les Vierges. Pierre 
lui-mçme fe^mit du cortege ; car il ne doutait 
nullement du fuccès de cette démarche. 

En effet celui qui publia jadis , & qui de 
fa propre main écrivit ce précepte fi refpec- 
table , Honore ton pere & ta mere , ne vit pas 
plutôt approcher la fienne I qu’il fe leva pour 
aller au devant d’elle,’ 8c que la prenant par 
la main avec un doux fourire , il lui demanda 
quel était le motif qui l’amenait. « Beau fils , 
î» répondit-elle , ç’eft pour tirer les pécheurs 
JJ. d’Enfer que tu t’es fait homme dans mon 
JJ fein; c’eft pour empêcher qu’ils n’y tombent, 
JJ que je te prie fans ceffe. Ce Moine Aile- 
mand, dont toufton Patadis eft venu te 
JJ demander la grâce , ne la mérite gueres , 
J» j’en conviens, Mÿs enfin, pyifque P'iertü 
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s> m’a follicîtée en fa faveur , ne foulTre pas 
» que ton Apôtre m’ait follicîtée en vain , & 
n ne lui donne pas le chagrin de vôir réprou- 
3» ver fon ferviteur. Douce mcre , répondît 
33 Jéfus, je n’ai rien à vous refufer ,& votre 
33 volonté efl: la mienne. Faites entrer ici qui 
» il vous plaira , vous en êtes la Maîtreffe & 
33 je. ne dois pas y trouver à redire. Cepen- 
33 dant , Mere , comme j’ai annoncé que je ne 
33 recevrais dans mon palais de Paradis pér- 
33 fonne , à moins qu’il ne fût net & pur , 
33 n’approuverez -vous pas -qu^auparavant je 
33 renvoie pour quelque tems ce pécheur dans 
33 fon Monaftere , afin qu’il y falTe pénitence 
33 de fes défordres ? Lorfqu’il fera purifié de 
33 fon ordure , nous 'le rappellerons ici ; & 
3* rien n’empêchera que nous ne le recevions 
33 alors , vous & moi , avec un égal plaifir 33, 
A peine Pierre eut-il entendu ces paroles 
qu’il courut en hâte au fecours de fon Moine. 
Déjà les malins Efprits en avaient faifi l’ame , 
& ils commençaient à la tourmenter. L’Apôtre 
proteâeur l’arracha de ‘ leurs griffes. Puis 
il la remit entre les mains de deux Anges » 
qui allèrent la dépofer dans celles d’un'faiot 
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IX 



Religieux de TAbbaye , lequel après l’avoir 
un peu fermonée la replaça dans le corps dont 
elle venai! de. fortir. Le refTufcité raconta 
enfulte, en pleurant , toute fon aventure à fes 
Frères , & ils apprirent à connaître par là 
combien étaient fages ceux qui cherchaient à 
fô procurer pour amis Notre-Dame & faint 
Pierre. ' 



Voilà U Conte que citent de préférence nos Auuurs 
modernes , quand ils veulent apprécier les produélions 
■du XIII' ficelé. Encore ont-ils foin dly ajouter des 
bêtifies de flile & de dialogue qui ne font point dans 
l'Auteur. On ne m'aceufiera point , je penfie^ de l'avoir 
embelli. Peut-être même , en le traduifiant , ai-je pouffé 
plus loin que l'originafi la fimpUcité niaife de l'cxprefi- 
fion. On avouera cependant qu’à travers tout ce ridi- 
cule il offre du mouvement , de Vaêüon , ù même de 
grands tableaux; que le \ele de Pierre., que la bonté 
compati ff.inte de la Mere de Dieu , ù la déférence 
rcfpeêlueufe de fon Fils font des beautés poétiques inté- 
reffantes. Effaye\ d'y changer trois ou quatre phrafes ; 
au ton bas & trivial dans lequel il efi écrit, fibfiitue\ un 
fuie noble , élégant ; & vous fere\ tout étonné que ce 
Conte, traité juf qu'à préfient avec tant de mépris , 
n'aura de repréhenfible que l’exemple de fiuperfiition 
grojfiere qu'il pr fiente. 

Il y a encore trois autres I\îiracles <ij7<î fiemblables 4 
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ctlm-ci pour U fujtt , ù qui prouvent /gaiement fuj^ 
qu'à quel excès déplorable la Religion du tems avait 
pouffé ce principe ,yî dangereux pour Us boitnes mœurs , 
qu'im fideU ferviteur de Marie , ou qu’un homme pro- 
tégé par elle , ne pouvait êire damné. Je nt dormercù d< 
tous les trois qu'un extrait. 

Le Héros du premier Miracle ejl un Chanoine 
de Chartres , fort dévot à la Vierge j mais Ji 
fcandaleufement libertin y quà fa mort le Cha- 
pitre lui refufe la fépulture en terre fainte & fait 
jçtter fon cadavre dans un fojfé hors de ta ville, ' 
Un mois apres , la Viqtge apparaît à VuA des 
Chanoines pour lui reprocher le traitement indigne 
qu'on a fait fon Chevalier , & elle menace le 
Chapitre de fon courroux j s'il ne fe hâte de ré-^ 
parer Vinjuftice quil a commife. En conféquence 
de cet ordre y le Clergé va prôceffionnellement au 
fojfé chercher le cadavre ; & on efl fort furpris 
de le retrouver aujjl frais que s'il était plein de 
vie y de lui voir un vif âge vermeil &'une tige de 
fleurs qui lui fort de la bouche. 

Dans le fécond Mir3;cle , un Moine débauché 
a une Maitrejfe ; mais la maifon quelle habite, 
étant féparée du Couvent par une riviere y il eji 
obligé toutes les nuits y pour aller coucher avec 
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tlU J dt pajfer la riviere en bateau. Dans un de 
ces voyages ^ il fe noie , & les Démons V en- 
traînent en Enfer, Heureufement pour lui il avait 
toujours coutume y avant d'entrer dans la barque^ 
de fe recommander à la Vierge par une Oraifon. 
Celle-ci . vient à. fon fecours j & V arrache aux 
Démons ; prétendant que bien quil foit en état 
de péchés cependant comme il s'ejl mis fous fa 
fauve-garde il ne peut être damné. Les Diables 
crient à Vinjuf ice & vont fe plaindre k Dieu. 
La Vierge demande à fon Fils la grâce du Moine y 
& elle obtient qu il retourne fur la terre ^our faire 
pénitence. . - C 

€e Conte fe trouve inféré dans le Roman de Richard- 
fans-Peur ; mais la difpute pour Vame du Moine fe 
pajfe entre un Ange & un Diable , ù ils vont plaider 
leur caufe devant le Duc qui prononce entre eux. 

Quant au troîjieme Miracfev, V Auteur annonce dans 
fon préambule qu'il a été originairement publié par 
S. Hufftes^ Ahbé de Cluni^ & qu'il ne fait que le rimer. 
Le voici f extrait comme les deux précédtns > mais avec 
quelques détails de plus. 




DU PÈLERIN QUI S’ORIGÉNISA (a), 

POUR L’AMOUR DE S. JAQUES, 



riche Bourgeois de Bourgogne Ce pro- 
pofait daller en pèlerinage à S. Jaques de 
Galice. Déjà même il avait fait tous fes arran- 
gemens. Mais , la veille* de fon départ , le 
Diable , qui n’aime pas les pèlerinages , vint 
le tenter; & il le fît fi bien boire, que notre 
Pèlerin échauffé alla paffer la nuit avec une 
fille. Le lendemain malheureufement celui-ci 
n’eut pas la précaution d’aller fe confeffer à 
fon Curé , & il partit ainfi en péché morteh 
Le Tentateur, dont la malice eût bien voulu 
le faire mourir dans cet -état de réprobation , 
fe préfente à lui fur la route ; il fe donne pour 
l’Apôtre S. Jaques, & lui fait de grands repro- 
ches fur le péché dont il s’eft rendu coupable. 
En un mot, il l’effraie tellement, & le menace 
fi formellement de la damnation éternelle , que 
le malheureux demande s’il ne lui refte plus 
aucun moyen pour éviter ce malheur. Il n’en 
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efl: qu’un , lui dit-on , c’eft de te mettre toi- 
même hors d’état de commettre dorénavant 
un pareil crime. D’après ce difcours le Bour- 
geois trop crédule tire fon couteau, 8c il exé- 
cute le confeif du Malin ; mais peu d’heures 
après il en meurt. Déjà l’ennemi content s’ap- 
prêtait à emporter l’ame , quand tout-à-coup 
l’Apôtre Jaques , accompagné de Pierre, vien- 
nent l’arrêter, ce Seigneurs Apôtres répond^ 
» Satan , vous excédez ici vos pouvoirs. J’aî 
»> fait todnber cet homme en péché mortel , 
3> il eft mort-dèsconfez; par conféquent il 
ï» m’appartient , ôc vous n’avez rien à y pré- 
tendre. Tais-toi , villain , reprend Jaques. 
M Tu fais bien que tu n’as droit fur aucun de 
ï» mes Pèlerins ; & quant à cèlui-ci , tu as 
3î trompé Cl bonne foi , en te fervant de mon- 
»> nom , comme un menteur que tu es. Au- 
33 refte j’cn appelle à la Mere de Dieu.— Oh ! 
» je ne fuis pas furpris de te voir en appeller 
» à elle; c’eft que d’avance tu es bien sûr .de 
» gagner ton procès. Depuis le matin juf- 
»» qu’au foir elle n’eft occupée qu’à nous 
33 clftrcher. de mauvaifes querelles pour nous 
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»» enlever tout ce qu elle peut. Si on la lallTaît 
»» faire i il n’y aurait pas une ame en Enfer; 
» Un homme n’a qu’à faluer fon image; le 
»» voilà fauve. J’ai beau journellement me 
»» plaindre à Dieu de toutes cês injuftices , Sd 
M lui repréfenter qu’il ne doit pas fe lailTet 
ï» mener ainfi ; il n’entend point raifon quand 
3> il s’agit de fa Mere , & il la lailTe Dame & 
3» MaîtrelTe de fon Paradis , fans' demander 
» feulement qui elle y fait entrer ». 

Satan, malgré fa. répugnance , n’en fut pas 
moins forcé de comparaître devant la Vierge, 
Mais ce qu’il avait prévu arriva. Notre-Dame, 
de fa propre autorité , & avant de l’avoir en- 
tendu , ordonna que l’ame rentrerait dans le 
corps du Pèlerin pour lui donner le tems de 
faire pénitence. Cette fentence fut exécutée 
aufli-tôt. Le Bourgeois, fe relevant fur fes 
pieds , fut fort étonné de fe trouver fans 
plaie ni douleur. Cependant afin de .lui ôter 
le moyen .de commettre encore le même 
péché , les deux Apôtres ,- en le rappellant à 
la vie., le lailTerent dans l’état où il s’était 
. trouvé «quand U avait rendu l’ame, * 

Et 
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Et n’i ot qu’un petit pertuit 

depuis ce tems. 

Dont il pilHi tout adès puis. 

Ceux qui furent témoins de ce beau Miracle 
en remercièrent beaucoup ^Ïotre-Dame i Sc 
leur dévotion pour S. Jaques eh augmenta^ 
Quant au Bourgeois il fe rendit à Cluni , où 
par le confeil du S. Abbé Hugues il prit 
i’habit mOnafUque. 



NOTE. 

{a) J’ai employé ailleurs le mot Abelnrdifer^ pour 
exprimer une mutilation faite par violence & defllnée i 
punir le libertinage de quelqu’un. J’emploie ici celui 
^ Orige'mfer ^ pour la même mutilation faite volontaire- 
ment & par uh motif de dévotion. Il n'efi pas befôih 
d’expliquer l'unè 8c l’autre étimologie: tout le monde 
connaît l’aventure. d’Abélard 8c l'aftion d’Origène. 
D’ailleurs les deux expreffions font décentes; 8c elles 
lâuvent les périphralês. 

Dans l’original , ce Conte eft exprimé en termés que 
la décence me défend de rapporter ; 8c jë çbnnais uh 
manulcrit avec mihiaturep y où le (àcrifice du Çpurgeoii 
cfi reprélênté d’une manière très-pittorefque. 
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DE L’ABBESSE 

Ql/I DEVINT ENCEINTE. 

^ i 

t 

Extrait. 

U NE Abbeffe, très-régullere dans fa con- 
duite, mais trop févere dans fon gouverne- 
ment, s’était fait haïr de fes Religieufes par 
fa dureté. Le Diable qui rôde & qui guette 
fans cefle pour tehtër les Saints , avait réfolu 
de la faire pécher. Tous les foirs quand elle 
fe couchait , tous les matins quand elle fe 
réveillait , il lui parlait à l’oreille des joies 
d’amour. Enfin il l’embrafa tellement par 
l’idée fédudrice de ces plaifirs, qu’elle vou- 
lut les connaître. Celui qu’elle deftina à 
remplir ce projet, fut un jeune homme qu’on 
employait dans le Couvent aux commiflions 
du dehors. La Dame l’appella chez elle. Son 
intention pourtant n’était que de s’amufer, 
fans courir aucun rifque pour fa réputation ; 
& c’eft ce qu’elle recommanda bien au Valet. 
Mais le Diable , plus fin qu’eux , les attrappa j 
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& malgré fes réfolutions , rAbbcfle fit un 
enfant. 

Bientôt les fuites dô fa falbleffe furent 
évidentes. L’arrondilfement de fa taille la 
trahit ; & comme on ne l’aimait point dans 
fa Communauté , ce fut alors que les Relw 
gieufes triomphèrent. Elles portèrent aufli-tôt 
leur plainte à l’Evêque , qui jura de châtier le 
fcandale d’une maniéré exemplaire , & qui 
prit jour pour fe rendre au Couventi 

La malheureufe , éperdue , tentée mille . 
fois de fe donner la mort j fe voyait fans 
efpoir ; car le terme de fon * accouchement 
approchait. Dans fon malheur elle eut recourt 
à la Vierge qu’elle fupplia de l’aflîfter ; lui 
•prom.ettant , en reconnailTanee , de la ferytr 
fidèlement toute fa vie. ‘ ^ 

A peine a-t-elle fait fa prière qu Involon- 
tairement elle s’endort. Marie alors vient avec 
deux Anges ; •& après lui avoir fait* fur fa 
■faute une courte femonce , elle l’accouche 
fans mal ni douleur. Puis elle envoie un des 
Anges porter l’enfant à un S. Hermite du 
volfinage , avec ordre de l’élever , parce qu’un 
jour cë devait être un perfonTiage illuftre, JLe 
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Reclus reçoit avec refpeâ le poupon j mais 
il eft fort embarrafle pour l’allaiter. Tout-à- 
coup une biche entre dans la cellule , & pré- 
fente 'la mammelle au nouveau-né. 

Pendant ce teins l’AbbefTe fe réveillait , 
l’Evcque arrivait au Couvent avec un Archi- 
diacre, & il alTemblait les Religieufes. Quand 
toutes font au Chapitre , il mande l’accufée , 
& lui ordonnant de fe mettre a genoux , l’ac- 
cable des • reproches les plus amers. Celle-ci, 
qui avec autant de furprife que de joie fe 
fentait délivrée , écoute refpeélueufement , & 
fans mot dire , les réprimandes. Enfin elle 
répond avec douceur , que d’après la haine 
que lui ont vouée fes inférieures , d’aulïi 

c 

atroces calomnies n’ont plus droit de la fur- 
prendre ; mais elle protefte de fon innocence, 
.elle demande qu’on vérifie- fi l’accufation eft 
fondée ; & dans le cas où on la trouverait cou- 
pable , elle fe foumet d’avance aux châtimens 
les plus féveres.Enconféquence d’une demande 
auflî raifonnable , l’Archidiacre, eft nommé, 

•''' • . Avec fix Dames 

. ' Qui (^avolent prlvaütez de femmes , 

.pour faire dans une piece voifine l’examee 
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propofé. Cet examen eft favorable à la Supé- 
rieure. L’Archidiacre & les fix Déléguées la 
trouvent telle quelle était neuf mois aupara- 
vant , & ils reviennent au Chapitre rendre 
témoignage fur fon innocence. Grand bruit 
alors de la part des Religieufes. Le Prélat , 
au, milieu de tout ceci , ne fait plus à quoi 
s’en tenir; il prend le parti de paflTer à fon 
tour, avec quelques-unes des incrédules, dans 
la chambre , pour faire auffi fa vifite., 

' £n haut en bas y ^ . 

A mont & à val i cherchèrent 

mats 

Wès nul vice point n’i trouvèrent ' , 

ni 

•Ne en ventre ne en mamele , 

Non plus . 

Ne qu’en une fimple pucele. 

Convaincu par fes propres yeux, l’Evêque 
rentre ; ’ mais c’eft pour tonner contre les 
Calomniatrices , &'les menacer de toute la 
rigueur. Il eft délàrmé par l’Abbefle, qui le 
tirant à part , lui avoue humblement & là 
faute & le Miracle opéré en fa faveur. Malgré 
cet aveu il ne peut fe convaincre fur la vérité 
d’une aventure fi incroyable, qu’en fe ren^ 
dant chez l’Hermite. Là il trouve l’enfànt 
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qu’il batife , qu’il adopte , & dont il veut 
être le Parrein. A quatre ans , il le fait venir 
dans fon palais pour lui donner une éducation 
foignce. Enfin quand le jeune homme a aquis 
un certain âge , le Prélat fe démet en fa faveur 
de fon Evêché, & il trouve moyen de l’avoir 
pour fucceflfeur. Quant à l’Abbeffe, elle jeûna 
& pleura tant qu’elle obtint le pardon de fa 
faiblelTe , & qu’à fa mort , Dieu lui donna fon 
Paradis, 

Prions tous la Vierge qui la délivra , de nous 
délivrer aujji de nos péchés, - 



jiutre Conte pareil^ 

Une Dame Romaine , veuve , & renommée 
pour fa piété J, devient enceinte. Pour cacher fa 
faibleffe , elle détruit fon fruit ,• après avoir 
néanmoins demandé pardon à la Vierge à qui 
(lie était fort dévote. Le Diable qui veut la 
perdre va V accufer auprès de V Empereur , en 
fe donnant pour un Devin qui connaît les crimes 
les plus fecrets. D'abord 3 on refufe de le croire y 
parce que la Dnmc jouiffait d’une grande répu~t 
fafion de vertu ,* mais il ajfâre que c’ejl une 
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hipocrlte t & confent à être pendu j s‘il ne prouve 
quelle ejl coupable. D’après une accufation au£i 
formelle i la veuve ejl mandée devant le Prince. 
Elle comparaît 3 mais accompagnée d’une autre 
Dame ; & cette Dame ejl la V'icrge fa Protec- 
trice. A la vue de celle-ci le Démon confondu 
s’enfuit en pouffant 3 de honte & de colere 3 des 
hurlemens affreux. V Empereur emhraffe l’accu- 
fée y 6 * toutes les cloches de la ville fonnent 

d’elles-mêmes. r T > 

.. . « * 

Dans une autre verfion 3 la femme accufée 
par le Diable a eu de fon fils deux enfans 3 
quelle a détruits fucceffivement. Mais quand 
elle paraît devant l’ Empereur 3 Jon Dénoncia- 
teur ne peut plus la reconnaître. Son vifagC3 par 
la protection miraculeufe de la Eierge 3 avait 
changé entièrement. 



- Le Conte de. la veuve Rortiaine , ceux du Moine 
qui fut fauvé par l’intercejfion de Notre Dame , du 
Moine qui fut nayé en allant voir fa Mahrejfe , & du 
Chanoine de Chartres , ont été donnés en extrait par 
Racine le fils , dans Ibn Mémoire fur le manulcrit de 
Comü, , . . ’ 
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PE CELUI QUI MIT PANNEAU NUPTIAi; 

AU DOIGT DE NOTRE-DAME*. ' 



Extrait. 

Lorsque le Pape faînt Grégoire parvint aq 
Pontificat , Rome avait encore beaucoup de 
Païens. Le Pontife , dans la crainte qu’ils ne 
fuflent tentés d’adorer les nombreufes ftatues 
de Saints & de Saintes qu’ofifirait la Ville , les 
fît toutes enlever , & donna ordre qu’on les 
portât dans la place publique. Un jour que de 
jeunes Romains s’amufaient à lutter dans cette 
place, l’un d’eux, nouveau marié & Païen , ayant 
ôté fon anneau ouptial de peur qu’il ne fe cafsât, 
il s’avifa de l’aller mettre au doigt d’une des 
flatués qui étoient là ; & il ajouta en plaifan^ 
tant , femme je t’époufe. Cette ftatue était celle 
delà Vierge; mais Notre-Dame qui n’enten- 
dait point raillerie , le prit au mot ^ plia Iq 
doigt , de forte que quand il vint reprendre 
fon anneau , il ne put le retiret. 

n’eft pas tout, La nuit, ayanf voulq 
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Carelfer fa femme, il fut fort étonné de fe fentir 
repoufle par une main pui/Tante , qui en même- 
tems lui comprimait le corps d’une maniéré 
très-douloureufe. A fes cris , fa femme effrayée 
fe leve & va chercher de la lumière. Pendant 
qu’elle eft; éloignée , Notre-Dame fe montre au 
jeune homme , elle fe dit celle qu’il a époufée 
le matin dans la place , devant témoins ; en 
conféquence elle exige qu’il lui foit fidele , & 
qu’il renonce déformais à tout plaifir avec f» 
première époufe. Notre Païen foupçonne à 
tout ceci du fortilege. Dès qu’il fait jour , il 
envoie chercher un Prêtre pour exorcifer le 
prétendu Démon. Le Prêtre vient avec une 
étole & de l’eau bénite , & il ordonne aux deux 
époux de coucher enfemble fie de confommer 
ce qu’ils avaient vainement tenté dans la nuit; 
bien sûr que tant qu’il fera près d’eux avec 
fon eau bénite , le Diable n’ofera point venir 
troubler leurs plaifirs. Mais malgré l’affûrance 
qu’il cherche à leur infpirer , tous leurs efforts 
font inutiles. Notre-Dame fe montre de nou- 
veau , fie déclare expreffément qu’il n’y a ni 
prêtre ni eau bénite qui tienne , fi: qu’elle 
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ne permettra pas qu’on, lui fafTe infidélité^ 
. Nos gens défolés vont alors conter leur 
aventure au Pape Grégoire , qui de peur qu'on 
ne foupçonnât l'Eglife de manquer de powi/oir , 
en ne pouvant empêcher tout ceci , leur défend 
abfolument d’en parler. Cependant il recom- 
mande au jeune homme de garder la con- 
tinence. Ce fut , dit l’Auteur , ce qui con- 
traria le plus le fire. Quelque-tems après , un 
faint Hermite lui confellle de fêter un jour 
de la femaine en l’honneur de la Vierge, 
, Celle-ci , appaifée par ce dédommagement , 
lui ordonne , dans une nouvelle apparition , 
d’ériger une ftatue parfaitement femblable à 
la figure qu’elle lui montre en ce moment. 
D’abord le Pape s’y oppofe ; mais fur les 
inftances du Damoifeau , qui eft menacé 
par d’autres vifions , d’un châtiment exem- 
plaire , s’il n’obéit , la permiflion eft accor- 
dée , & la ftatue portée folemnellement à 
Sainte Marie de la Rotonde. Là , on eft 
furpris de lui voir au doigt un anneau. Le 
mari qui reconnaît que c’eft le fien , la fup>» 
plie de le lui rendre j elle y confent ; ce qui 
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était en méme-tems lui rendre la jouilTance de 
fon époufe. 

V 

Ce Miracle nous prouve , dit le Moine Poète , 
combien Notre-Dame efl bonne ; mais il montre aufli 
qu’il ne faut pas Ce jouer à elle ni lui manquer. 



Si j'avais vécu U y a un fiicle ou deux ^j'euÿc craint 
peut-êtrCy en imprimmt toutes ces Hijloriettes ridicules ^ 
qu'on ne m'accusât de vouloir infulter à la Religion, 
Aujow d'hui que notre Clergé s' efl rendu ^ par La décence 
de fes moeurs autant que par la pureté de fa doUrine , 
l’un des plus refpeéiables d'Europe ; aujourd'hui que 
les différens Ordres Religieux , rougiffam de V ignorance 
de leurs prédécejfcurs ^ ne font plus occupés qu'à s’éclai- 
rer ou à fe rendre utiles^ je publie tout ceci hardiment; 
perfuadé que tout efprii fenfé diflinguera ^ comme moi ^ 
la Religion , qui toujours efl refpeclahle , de la fuperflj- 
tion qui ne peut jamais que la déshonorer. ■ ■ 
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D’U N ROI 

QUI VOULUT FAIRE BRULER LE FILS 
DE SON SÉNÉCHAL. 

Extrait* 

U N Roi avait un Sénéchal qui depuis trente- 
cinq ans adminiftrait fa Terre & le fervait fi- 
dèlement ; & celui-ci avait un fils d’environ 
quinze ans / plein de bonnes qualités & doué 
d’une figure charmante. Le Sénéchal étant au 
lit de la mort , reconunanda fon fils au Mo- 
narque. Lé Prince promit d’en , devenir le fé- 
cond pere ; & en effet , à peine l’enfant fut-il 
orphelin qu’il Ifc fit venir au Palais , le logea 
avec fon propre fils , lui donna pour inftituteur 
le même maître , & le traita en tout de la même 
manière. Chaque jour il venait aililler à leurs 
* leçons ; & lorfqu’il avait careifé fon fils , jamais 
il ne manquait de prendre dans fes bras célui 
.de fon bon Sénéchal & de l’embralTer tendre- 
mont. I / 

Digilized by Googlej 



DÉVOTS.' 



^ 9 . 

Tant d’amitié prodiguée à un étranger , int- 
pira de la colere au maître. 11 prit le Damoifeau 
en haine & réfolut de le perdre. <c Enfant, lui 
a> dit-il un jour , le Roi s’ell plaint plulîeurs 
» fois de votre haleine ; épargnez-lui ce défa- 

grément-là , je vous prie ; & dorénavant , 
ï> quand il viendra vous embralTer , ne man- 
» ' quez pas de tourner la tête d’un autre côté », 
Le jeune homme qui était fîmple & naïf crut 
fon maître & fit ce qu’il lui commandait. Mais 
le Roi, furpris de voir fa tendreffe recevoir 
un pareil accueil , en demanda la râifon à l’inf- 
tituteur. « Sire , répondit le traître , puîfque 
» vous exigez la vérité je dois vous la dire, 
33 C’eft par dégoût que l’enfant fe détourne 
33 ainfi. Il regrette de fe voir obligé à recevoir 
33 VOS carefles , & prétend que votre haleine 
3 , eft telle , qu’il eft toujours près de tomber 
» en défaillance » (a). 

Cette confidence perfide mortifia finguliére- 
ment l’amour-propre du Monarque. Il fortit 
furieux , en jurant bien de ne plus mettre ja- 
mais l’enfant dans le cas de fe plaindre. Cepen- 
dant il avait quelque inquiétude fur le prétendu 
défaut qu’on lui reprochait ; & comme U Vou- 
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lait favoir à quoi s’en tenir , & que d’ailleûts il 
n’ofait fur cet article s’ouvrir à perfonne, il 
s’avifa d’un expédient fingullcri 
chercher 

Fit querre jufqu’à cinq puceles ^ 
gracieufes 

Gentisfames , cointes & beles ; 

coucher 

Avec elles veut donoier 

fon haleine faire 

Pour s’aleine fere elTaïer» 

Les coucheufes l’ayant alTuré toutes que îal 
feptoche n’avait aucun fondement ,• il prit à 
fon tour le Damoifeau en haine & ne voulut 
plus le voir. Son animofité était encore attifée 
journellement par les difeours du ipaître. Enfin 
elle en vint à un tel point , qu’il réfolut de faire 
périr le jeune homme. Voilà, dit l’Auteur, 
où nous conduit la colere. Un Roi oublie 
l’honneur, il manque à fa promelFe ; & tout 
cela pour fe venger d’une prétendue indiferé- 
tion d’enfant. • " 

Le Prince manda donc fecrettement fort 
Foreftier; & apres avoir exigé de lui un ferment 
de diferétion & d’obéiiïance , il lui 'ordonna 
d’allumer le lendemain un grand feu dans la 
foret , & d’y jetter celui qu’il enverrait de fa 
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part. Le lendemain matin, de fort bonne heure > 
il envoya le Damoifeau chez le Foreftier fous 
prétexte de lui porter une lettre. L’enfant 
monta aufli-tôt à cheval , & partit en récitant 
les Heures de Notre-Dame. Or fache^ que celui 
qui aura cette bonne coutume , jamais ne fera 
damné le jour qu‘il les dira. Ce n’eft pas tout. 
Le jeune homme , dans fa route , entendant 
fonner une melfe à un Hermitage , il s’arrêta 
pour l’entendre. Mais à la Communion , tout- 
à-coup une colombe blanche defeendit du 
Ciel , & lailTa fur l’Autel un billet qu’elle por- 
tait dans fon bec. Ce billet était envoyé par 
Madame Sainte Marie , qui voulant fauver fon 
-üdele ferviteur , ordonnait au Prêtre Hermite 
de le retenir avec lui jufqu’à midi. 

D’un autre côté , l’abfence du jeune homme 
avait donné -au maître des inquiétudes. Il alla 
s’en plaindre au Roi , dans le deffein de le faire 
punir. Le Monarque , impatient de favoir fi 
fon ordre eft exécuté , l’envoie lui-même chez 
le Foreftier pour en demander la réponfe. 
•Mais qu’arrive -t- il ? Le Foreftier , qui croit 
■que ce MelTager eft la perfonne qu’on lui a 
recommandée , le jette au feu j ôc lorfque le 
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l)anioîfeau arrive , il le charge d’aller annoncé 
au Roi qu’on lui a obéi. Le Monarque ne peut 
revenir de fort étonnement , quand il voit 
le jeune homme* Il l’interroge * vâ lui-même 
trouver l’Hetmite , & à force d’éclaircilfeïnenS, 
découvre enfin que celui qu’il voulait perdre 
cft aimé de Notre-Dame, & qu’il était inno- 
cent. Alors il lui rend fon amitié. Mais l’enfant, 
touché du miracle que' Dieu a opéré en fa 

faveur , fe retire dans la forêt , & s’y fait 

« 

Hermite* 

Quelque-rtems après, le fils du Roi s’étant 
égaré à la chaffe , eft contraint de palTer la nuit 
dans la cellule du nouveau Solitaire. Il le re- 
connaît ; & les faints difcours que lui tient fon 
ancien ami le touchent tellement , qu’il forme la 
réfolution d’imiter fon exemple. Le lendemain , 
lorfque fes gens le retrouvent , il les charge 
d’aller porter cette nouvelle à fon pere , & en 
leur préfence quitte fes habits. Le pere accourt 
pour le détourner de fon projet ; mais lui-même 
il éprouve à fon tour tant d’émotion , qu’il ab- 
dique la Couronne , qu’il fait bâtir un Couvent 
dans l’endroit, ôcs’y rend pour vivre & mou- 
rir avec eux, , ‘ 

, . NOTE. 





NOTE. 



(a) Dans les Contes de Bocace , une iemme emploîé 
te moyen pour (âtlsfaîre un jeune homme qu’elle aime; 
Celui-ci, avant de le livrer à lôn amour, exige d’ellé 
trois conditions fort difficiles à remplir , & éntr’autres 
celle de lui envoyer une dent de fôn mari. La Dame s*y 
prend comme le Préceptéur de notre Conte. Elle fait 
accroire aux Pages qui fervent fbn époux qu’ils ont 
l’haleine forte, & en cohféquènce leur recommande de 
idétaumer toujours la tête lorfqu’ils approcheront de lui. 
D’un autre côté elle perfùade au mari que c’efl lui qui a 
ce défaut, prétend qu’il a une dent gâtée, & le déterminé 
à la faire arracher. 
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DU BOURGEOIS 

QUI AIMA UNE DAME. 



Certaine Dame', époufe d’un Chevalier 
puifTant , devint veuve. Quoi qu’on en dife , ce 
chagrin eft de tous ceux qu’une femme peut 
avoir , celui qu’elle oublie le plus volontiers. 
Pour un homme qü’elle perd , elle en retrouve 
vingt qui viennent îa confoler, qui l’appellent 
leur Dame & Amie, & qui s’emprelTent à 
efluyer fes larmes. Celle-ci néanmoins fe com- 
porta bien différemment. Quoique beaucoup 
de confolateurs vinfTent la folliciter , parce 
qu’elle était encore jeune & très-aimable , elle 
les rejetta tous , renonça au mariage , & vécut 
dans la retraite, uniquement occupée de celui 
qu’elle avait perdu. 

Parmi les foupirans était un Gentilhomme 
de fes voifins , homme paffablement à fon aife , 
qui l’aimait depuis long-tems , & qui avait de 
la beauté & du courage. Il vint chez elle, & 
fe préfenta même en qualité d’époufeur ; mais 
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fur la déclaration que lui fit la Dame du delTein 
où elle était de refter veuve , il fut contraint 
de fe retirer. Loin de renoncer à elle après un 
«veu qui lui laiflait aulli peu d’efpoir , il n’en 
fut au contraire que plus épris : on eût dit 
que les obftacles animaient fon ardeun Bientôt 
il n’eut plus d’autre plaifir que de voir fa Mie 
quand elle fortait pour aller à l’Eglife , Ou de 
fonger à elle quand il ne la voyait point. Infen- 
iiblentent il perdit l’appétit & le fommeil , il 
devint trifte & farouche , & prit la vie en hainei 
> 'Dans cet état il entendit parler d’un Juif, 
renommé pour fa fciencé occulte , grand Af- 
trologue & Négromancien. Beaucoup dé gens 
fe louaient d’avoir été ‘confulter fes talensi 
Notre amoureux voulut y aller aufli ; car celui 
qui eft malade , croit que tous les remedcs 
dont il entend parler le guériront; D’abord 
il chercha à fe concilier le Magicien par un 
préfent; puis lui contant l’hiftoire malheureufé 
de fes amours , il le pria de lui procurer la 
iouilTance de la belle veuve , & ptomit * s il 
obtenait ce bonheur , une fomme confidéfable* > 
Le Juif en donna fa parole ; mais avant tout, 

U exigea une condition préliminaire , dure il 
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eft vrai , néanmoins indirpenfable : c’était dô 
renoncer à Dieu, à la Vierge & à tous les 
Saints du Paradis, Alors , dit le Circoncis , 
j’emploierai pour. féduire votre Maîtrefle , un 
charme sûr ; je la rendrai ardente comme braife, 

& je veux qu’elle-même elle accoure fe jetter 
dans vos bras. 

A cette propofition , le Gentilhomme héfita 
quelque-tems. D’un côté, damner fon ame... 
Mais de l’autre aufli , coucher avec celle qu’il 
aimait tant ... ! Enfin il prit fon parti , & offrit 
de renier tous . les Saints 8c Dieu lui-même ; 
mais il ne voulut pas renoncer à Notre-Dame» , 
En vain le Sorcier lui repréfenta que dans un 
marché aufll intéreffant, une Vierge de plus ou 
de moins ne devait point l’arrêter ; le bon 
Gentilhomme réfifta toujours , parce qu’il favait 
' bien que s’il fe confervait la Vierge pour amie , 
il obtiendrait un jour fon pardon par elle. Au 
moyen de ce fubterfuge , il efpérait attraper le 
Diable en fe réfervant ainfi une porte de falut : 
mais fa rufe fut devinée , & il fortit fans rien 
obtenir. 

/ Avant de retourner chez lui cependant , il 
entra dans une EgUfe pour fe plaindre à celle 
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dont l’amitié venait de lui faire manquer fa 
MaîtrelTe , & pour la fupplier de réparer au 
moins le malheur qu’elle avait caufé. Il s’ap- 
procJia donc d’une image de Notre-Dame 
lui dit tout haut : Douce Mere de Dieu , don- 
nez-moi celle que j’aime , ou faites que je ne 
l’aime plus. Sa priere fut exaucée , & l’image 
inclina même la tête, en ligne d’approbation; 
néanmoins U ne vit pas ce figne , tant il était 
occupé de fon amour ; & il continua toujours 

fes génuflexions & fes révérences. Mais la veuve 

« 

était auflî dans l’EglIfe , quoiqu’il ne l’eût 
point apperçue. Celle-ci remarqua très - bien 
l’aélion de la Vierge: elle vit qu’à chaque génu- 
flexion du Gentilhomme , la flatue faifait une 
•nouvelle inclination de tête. Alors élle com- 
prit que cet homme était aimé de fainte Marie , 
-& qu’elle avait eu tort de ne pas l’aimer elle- 
incme. Elle. le fuivit donc quand il fortif de 
l’Eglife , & lui demanda pourquoi fon vifage 
était fi changé , & où il avait été depuis qu’ils ne 
s’étaient vus. Pour toute explication il raconta 
naïvement l’hiftoire eiitiere de fes amours , 
depuis le premier inftant où il avait éprouvé 
un refus , jufqu’à celui où il était venu faire 

C 3 ■ 



fa priera a la Vierge. Marie vous a récom- 
penfé de votre attachement pour elle , reprit 
la Dame ; je ferai votre époufe quand il vou^ 
plaira. Ils fe marièrent quelques jours après , 
& fervirent tous deux Notre-Dame , tant qu’ils 
vécurent, 



Autre Conte femhlable , intitulé de l’Hermite qut 
renia ta foi pour une Sairafine. 

Cet Hermite habitait dans le yoijinage (T un 
village Sarrajln, Souvent il voyait une fille de 
çe village venir laver fiu l'tnge au ruifieau qui bai- 
gnait fa cellule. Un jour il la vit s‘y baigner 
elle- mime i de ce moment y devenu çmoureux 
d* elle , il réfolut de la demander en mariage au 
Curé Sarrafin. On exige de lui qu'il renonce cL 
Dieu & à la Vierge j, & il y confient. Mais à peine 
n~t-il prononcé fion abjuration , que le Saint-Efiprit 
fort 4e fion corps j par la bouche , fous la forme 
tfiune colombe J & le frappe, en fiortant, d'un coup, 
d’aile. Cet avertijfiement le rappelle à lui-meme. 
Il fie retire pour faire pénitence. Enfin , après quel-^ 
que-tems de prières & de jeûnes j VEfiprit , pour 
lui annoncer que fia faute efi pardonnée , deficend 
fur fia tête j & roucoule en faifant la rou^ 
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LA' COUR DE PARADIS. 

Le Comte de Caylus a donné l’extrait de ce Conte. 
Barbafan Va imprimé parmi /es Fabliaux. J’ai déjà 
prévenu que c’ejl l’image des Cours -Plénieres que 
tenaient dans leurs Palais les Grands Seigneurs & Us 
Princes. , 



Dieu un jour , ( c’était à la Saint-Remi ) , fut 
curieux de connaître ceux des Bienheureux 
qui l’aimaient le plus. Dans ce defTein il ima- 
gina de tenir Cour-Pléniere à un mois de-Ià, 
c’ell-à-dire le jour de la Touffaint. Ayant donc 
appelle les Apôtres. Simon & Jude j il les 
chargea d’aller par toutes les chambres & dor- 
toirs (a) de fan Paradis la publier , & y inviter 
de fa part tous les £Ius des deux fexes. 
Les deux Apôtres promirent que le lende- 
main au lever du foleil ils exécuteraient fa 
commillion ; & le lendemain en effet , dès que 
le foleil parut , ils partirent l’un & l’autre , avec 
une clochette en main, pour s’en aquitter. 

Le premier logement qu’ils rencontrèrent 

C q. 
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4ans leur route fut celui des Anges. Ces Ef-> 
prits , tous beaux par merveille , s’amufaient 
en ce moment à jouer & à folâtrer dans Jeun 
chambre. Simon , pour obtenir audience & fe 
faire entendre , fonna fa clochette à la porte, 
Auflî-^ôt tout le monde fe tut ; & les Arcan- ( 
ges Gabriel & Michel , qui luttaient enfemble , 
vinrent lui demander ce qu’il voulait. Alors U 
les invita , eux & leur noble compagnie ,'à la 
fête que le lire Dieu fe propofalt de donne» 
pour la ToulTaint : fête ou feraient faits grands 
miracles , difait-il , & où l'on verrait la fontaine 
d’amour (i>). Gabriel remercia au nom de la 
troupe, & il affûra qu’il fe feraient tous un 
devoir de s'y trouver. Les deux députés , con- 
tinuant leur meffage , fe rendirent enfuite chez 
les Patriarches , auxquels ils firent également 

leur invitation. De-là ils pafferent chez les 
■> 

Apôtres ; puis fucceflivement chez les Martirs , 
chez les ConfelTeurs; & enfin chez les Inno- 
cens. Ceux-ci logeaient dans un endroit à part, 

& retiré. 

• Ce fut la même chofe pour le quartier des 
Saintes. Les deux MelTagers commenceront 
leur vifite par lâ chambre de Virginité. Là , n’h^t 
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t 

blt^ent que des Pucelles , toutes la tête parée 
en tout tems d’un chapel magnifique ; & toutes 
C parfaitement belles, que la langue la plus élo- 
quente ne faurait décrire feulement une moitié t 
de leurs charmes, 

A droite un peu plus loin , logeaient des 
Dames ; mais tellement aimables , tellement 
pleines de grâces & de toutes fortes d’attraits , 
qu’elles égalaient prefqu’en beauté les Pucelles: 
c’étaient les Veuves , qui pour l’anaour de Jéfus 
avaient renoncé à de fécondés noces , & qui 
n’avaient plus voulu avoir que lui pour époux. 

Enfin que vous dirai-je ? II n’y eut Saint ni 
Sainte , Hermife ni Moine , qui fut oublié. 
Tous remercièrent de l’honneur que leur fai- 
fait leur Sire , & ils promirent d’aflîfter à fa fête. 

Au jour fixé , Gabriel parut à la tête de fa 
troupe ailée. Chérubins , Séraphins , Anges & 
Arcanges , tous entrèrent en voltigeant & 
caracolant dans les airs , & chantant en chœur 
Te Deum laudamus. Jéfus était alïîs aux pieds 
de fa Mere : ils le faluerent ; & comme les plus 
légers , ils allèrent fe placer au plus haut étage 
de la falle. Un moment après entrèrent Abra- 
ham , Jacob , Moïfe, Jean-J3aûfte & les autres 
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Patriarches , qui chantaient cette chanfon s 

amour 

Je vis d’amors 
En bonne efpérance (c). 

Ils furent fuivis des Apôtres qui chantaient 
celle-ci , 

vous pas 

Ne vos repentez mie 

aimer 

De loyauraent amer : 

aimer plaifir 
Car de bien amer vient (ôlas. 

Celle des Martirs fut 

ctM-là * 

Cil doit bien joie mener 

Qui joie attent des maus qu’il lent. 

Celle des ConfelTeurs 

fus jamais 

Je ne fiii oncques lins amor ^ 

■ Ni jamais ne ferai 

Ne ja nUere en ma vie. 

. Les Innocens enfin répétaient 

Tout ainfî va 

, Qui d’amors vit , & qui bien aime. 

_ Catlierine i Agnès, Cécile , Marguerite» 
toute la troupe des Pucelles parut enfuite » 
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conduite par Madçlaine {d). Leur chanfon 
çtait , 

vais 

Joyeufement m’en vois à mon ami. 

Les Veuves, ornées d’un riche manteau &; 
îa tête couverte du figne de leur viduité (c) , 
(difaiient tantôt à voix balTe , tantôt à hautç 
voix, 

' fi aime’ 

Se j’ai amé folement , 

je fuis ainfi 

Sage lui ; fi m’en repent. 

. Les femmes mariées tenaient par la malq 
leur époux. Elles étaient richemeat parées , 
& chantaient , ' ' , 

r 

alnü 

Enfi doit Dame aler vers (ôn ami. 

A mefure que ces dernieres entraient , elles 
faifaient à la Vierge une révérence , en difant ; 
je vous fàlue ^ Marie \ & celle-ci les béniflait 
avec la main. Elles s’inclinèrent enfuite devant 
fon Fils , qui les exhorta toutes à être gaies 

/ 

Çc à fe bien djvertir. 

Quand tout le monde fut arrivé , Jéfus. ap-. 
pella Pierre pour lui ordonner de fermer les 
portes , & de n’ouvrir abfolument qu’à gens 
çonnus, L’Apôtre répondit que tout était fer- 
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• • 

mé ; & il fit l’ouverture de la fête en entonnant 
de toute fa force : 

aime-[ entrer dîians 
Vous qui amei , traiez en <ja ; 

Dehors pas 

En là , vous qui n’amez mie. 

' Jéfus alors fe leva ; & jaloux de rendre 
agréable fon alTemblée , il pria fa douce Mere 
d’en faire les honneurs à toute cette belle com- . 
pagnie , pour laquelle il était mort , & qui l’a- 
vait bien fervi fur la terre. Volontiers, beau 
Fils , répondit Marie ; & Marie , fe levant à fon 
tour , alla prendre Madelaine ; puis elles s’a- 
vancèrent dans la falle ou toutes deux chan- 
tèrent : 

\ 

Que tous ceux amoureux 

Tuit cil qui font enamourez , • 

viennent les 

Viégnent dancer ; li autres non, ^ 

Aufli-tôt Anges , Pucelles , Dames , Mar- 
tirs , Patriarches, Veuves, Innocens , tous 
enfin fe mêlèrent & commencèrent une danfo 
générale. Pendant ce tems , quelques-uns des 
Anges les plus beaux, voltigeant autour d© 
l’aflemblée, foufflerent de toutes parts de la 
vapeur d’encens ; & les quatre Evangéliftes , 
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placés aux quatre coins de la falle , jouèrent 
fur le cor (/) différens airs , qu’ils entremêlè- 
rent de ce refrein : 

garde hois afin que nul n’emporte 

Je gare le bos que nus n’enport 

fleurs 

Chapel de Sors, s’il n’alni^. 

La joie univerfelle gagna enfin Jéfus. Il vint 
prendre fa JVlere pour faijre comme les autres^ 
Notre-Dame alors retrouffa fa cotte : ils dan- 
ferent enfemble ; & chantèrent enfuite , l’une 
ces paroles : ' 

. ' 

Embracez-vous , de par amor i 

Embracez-vous , (g) 

L’autre celles-ci : 

Que fui- je donc? Regardez-moi ; 

■ 'aimer' 

Ne me doit-on pas bien amer? 

K ce fpeâacle , Madelâine attendrie , n« 
put fe tenir. Elle avança vers fon Bien-Aimé, 
& lui chanta cet air ; ■ • c. . . i 

cœur ' ' tendre ' 

Cuer amoureux , cointe & joli , . . 

oubli 

Je ne vous doi métré en ôbli. 

Jefus, lui tendant la mam , & la regardant 
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avec cet air bénin qu’il avait pris autrefois lors- 
qu’il lui pardonna fes péchés , lui répondit par 
ces paroles : - . ' 

Je tieng par le doigt ma Mie ; 
cinfi vais 

Si j'en vois plus jolieroent; 

Et à l’inftant tous ceux qui étaient dans la 
falle, réunirent leurs voix pour chanter en-* 
femble cet air j , \ 

le caeut 

Tous li cuer me rit de joie , 

Quant je Tous voi. 

* , ) 

Pendant qu*on danfait Sc qu’on fe divertiffait 
au Ciel , il y avait au Purgatoire des milliers 
d’ames qui brûlaient; & ces chants d’allégrelTe 
femblaient rendre encore leurs douleurs plus 
cuifantes. Du milieu de leurs braCers elles 
crièrent miféricorde à Dieu , fi fort & fi lông- 
tems, que, malgré le bruit de la fête, Pierre 
qui gardait la porte du Paradis , les entendit 
enfin. Touché de compaflîon, l’Apôtre vint 
prier Dieu de rendre la joie de ce beau jour 
complette , en terminant le tems de leurs pei- 
nes. Tous les autres Saints auflî-tôt, les Dames 
fur-tout, & les Pûcelles, fexe compâtiffant, joi* 
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gnif ent leurs prières à celles de Pierre ; mais 
ces prières n’eulTent rien opéré fans celles de 
Notre-Dame. Elle fe tourna vers fon Fils & 
lui tint ce difcours : « Doux Enfant , écoute ■ 
3 » celle qui t’a conçu dans fon fein, qui t’a 
» nourri de fon lait , & porté dans fes bras^ 
îï Quoique tu fois le Roi du Ciel , tu ne dois 
» pas oublier cependant que je fuis ta Mere , 
s> & une Mere qui t’a aimé tendrement. Par 
l’amitié que tu me dois à ton tout , beau 
3 ) Fils , je te conjure de pardonner à ces pau- 
»> vres pécheurs. Ce font mes fceurs & mes 
33 freres ; & ta fête , quoique tu fafles , ne fera 
33 point pléniere , fi pendant ce tems il y a 
33 ailleurs, fans que tu l’empêches, des gens 
33 qui fouffrent. Je te demande feulement que, 
33 ce jour-ci , & demain encore , leur fupplice 
33 foit fufpendu. Mere , répondit Jéfus , que 
33 ce que vous defirez foit fait. J’accorde non- 
33 feulement deux jours, mais trois; car je veux 

» f 

33 que tout mon Paradis fâche que je vous 
33 aimera. A ces mots, il lui baifa les yeux & 
la bouche, quelle avait plus vermeille & plus 
douce que rofe épanouie : & dans l’inftant les 
flammes du Purgatoire s’éteignirent , & devin- 



5 



Digitized by Coogle 




rent pour les patlens aufll douces que îaifc 
V Quant à celles d’entre ces âmes qui fe trou-^ 
v^ent avoir fini ce jour-là le tems de leur pénl- 
• tence , il leur fut permis d’entrer à la fête« 
L’Arcange Michel alla les prendre , & il re* 
vint à leur tête en chantant ces paroles : 

J’ai joie ramenée ici. 

Pierre tout joyeux leur ouvrit les deux 
battans. Elles entrèrent en fe tenant par là 
main , & parurent auffi blanches que l’aubépine 
lorfque le printeins l’a fleurie. Jéfus les accueil- 
lit avec bonté; tout le monde les embralTa; 
& la Mere-Dieu les pria gracieufement de 
prendre part à la fête , puifque leur bonheur 
ne devait plus jamais finir* 

Ce que vous venez de lire , Meflieurs , 
vous apprend pourquoi le jour des âmes eft 
toujours le lendemain de la ToulTaint. Tous 
les ans même, à pareil jour , en rhémoire de 
cette grâce , les feux du Purgatoire font 
éteints {h). Mais ce bienfait n’eft que pour 
le Purgatoire , je vous en avertis : les Damnés 
n’y ont point de part , & fouffrent fans relâche 
toute l’année. 






b é V O T s. 



49 , 



— — 

NOTES, 

(a) [Il les chargea à! aller par toutes les chambres 
<& dortoirs de fan Paradis^ Mes Lefteurs (ë rappelle- 
ront certainement avoir vu un Fabliau où le Foëtô 
donnait à Alexandre des Barons & Une tour ; parce que 
*els étaient les objets que ce Fabliet avait ordinairement 
^us les yeux. Ici voilà un Moine ^ qui accoutumé à voir 
journellement des chambres , des dortoirs & dei galeries 
dans (ôù Couvent « en place dans le Paradis. Si l'on ne 
fàvait pas que ce Conte a éléj comme les autres^ écrit 
par un Moine , à ce mot (êul on le devinerait. 

(b) [Fete où feraient faits grands miracles j di(àit-il » 

6 où l’on verrait la Fontaine d’amouf.] 11 ne s’agit 
dans le Conte ni de F ontaine d’amour ni de Miracles ^ 
quoique l’un & l’autre lôient annoncés } l’Auteur a oublié 
cet article. Peut-être auffi ne fait- il promettre aux deux 
Apôtres melTagers ces divertilfemens que par une lôrte 
de charlatanerie, pour exciter par-là la curiofîté, & attirer 
ainli plus de monde à la Fête. Au relie ^ ceci prouve que 
les grands Seigneurs , lorlqu’ils faiûient publier des 
Cours-plénieres , filaient annoncer aulH beaucoup .dé 
divertilTemens ^ & liir-tout des divertillèmens extraordi- 
naires & nouveaux. 

(c) [ Chantaient cette Chanfon » je vis ^amors. ] Cé 
morceau de chant , ainli que tous ceux que l’Auteur a 
inlérés dans lôn Conte , ne Ibnt que des refreins ou des 
traits de Chanlôns vulgaires qui couraient alors parmi le 
Peuple , & qu’il applique à lôa Aijet | allèz ingénieuâ-s ' 

Tome iFt î). 
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ment pour la plupart. Je les ai retrouvés prelque Mui 
dans les Chantônniers du tems. 

(<^ [La troupe des ŸucelUs parut, enfuite conduite 
par Madelaine. ] La Madelaine à la tête des Vierges ! 
il y a ici de quoi s’étonner» Il ell vrai qu’il y a èü des 
Peres de l’Eglilë qui ont prétendu que Marie , lôeur de 
Manhe , que la femme pécherelfe de l’Evangile , & que 
Marie-Madelaine étaient trois femmes différentes. Mais 
le Pape S. Grégoire accrédita l’opinion contraire , & fôn 
autorité a entraîné toute l’Eglifè, malgré les réclama- 
tions de plufieurs Savans & Doâeurs, qui depuis, & juP> 
I nos jours , ont (butenu le premier (êntiment. Il parait 

que notre Poete penfait lùr la Madelaine comme S. Gré- 
goire , & qu’il la croyait h femme pécherelfe ; puisqu’il 
dit plus bas que Jéfîis la regarda avec cet air de bonté 
qu’il avait pris autrefois lorfqu’il lui avait pardonné les 
péchés. 

(e) [Les Veuves la tête couverte du Jîgne de leur 
viduité.] Au fîecle dans lequel écrivait l’Auteur, celles 
des Veuves qui, renonçant au mariage, faifaient voeu de 
chafleté , portaient , comme les Réligieufês , un voile liir 

'Dueangc. la tête , avec un habit particulier'. C’était un refie des 
primitive Eglifè où elles étaient Diaconeflès. 

[f) [Jouerem fur le cor différens airs,] Il y a plu- 
lieurs preuves que cet infiniment était , ainfi que le 
tambour , employé à la danfè. 

' il y eut injirumenê 

1 Si ot maintes atmoniet , 

tambowrt 

Xabouxs 6i cors Satnfinorsj 
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bruit 

Entc’eus oiainent grànc cabaiois : 

les fauunt dunfent 

Li uns crement , K autres {aillent. 

Maïs ce tambour & ce cor ftnt-ils les mêmes que les 
hêtres ? Il efl probable que non , au moins pour le der- 
nier; car, 1 °. il était en bois. 

entendriez 

Là oïüiez maint cor de pin; 

Jioman de Claris, 

Il était droit & làns courbure. Une Piece, intitulée 
Inédit des f/eroMr J , parlant des gens tonus, contrefaits 
6c bâtis différemment des autres , les compare à des 
trompettes & à des cors qu’on aurait faits courbes, 

crochus 

Sont builïnes * Sc cors crocus. * Buccinii 

Peut-être ces cors pour la danlê n’étaient-ils autre 
«holê que l’eipece de petite flûte à bec , connue en 
Provence (bus le nom de galoubet. 

11 y avait des cors pour la diafle. Nos vieux Roman- 
ciers en donnent un ordinairement à leurs Héros; ou 
bien ils le font porter devant lui par un Nain qui lui (ert 
D’Ecuyer. Quand ce Héros veuf (ê faire annoncer dans 
quelque château , ou en défier le Maître au combat , il 
tonne du cor. Selon eux, le fameux Rolland mourut i 
Roncevaux entonnant du lien. Les miniatures des manul^ 
crûs qui en reprélêntent , leur donnent la forme du cornet 
de nos Vachers; & vrailèmblablement c’en était un, 
comme le prouve le mot même, dérivé du latin comu. 

Le cor & le tambour au refle (ont deux inftrumens que 
nous avons adoptés 5jwtafinsj l’on a vu plus haut, 

J)2 
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ra 

dans le paHàge cité , qu’ils font nommés Sarrajînoîs» 
Quand S. Louis fut vaincu en Egypte & fait prifbnniet 
avec fôn armée , les Sarradns s’égayèrent aux dépens def 
Français par des Chanfôns dérifôires où ils infiiltaient 
à notre malheur. venant dans ce pays-ciy difâient~ils, 

vous ave\ cru fans doute le prendre avec la flûte & le 
' D’Hetb. tambourin, ' 

p '71 L’un & l’autre inflrument fût adopté par les Ménétrier* 

qui couraient la France. J’ai même vu dans les Poédes 
du tems une Pîece intitulée les Tahureors ( les Tambou- 
rineurs,) où l’Auteur fê plaint du mauvais goût de fôn 
fiecle , qui regardait, comme Ménétriers, des gens dont 
tout le talent était de jouer de la flûte & du tambourin. Il 
veut qu’on n’honore de ce nom que les Mudeiens qui 
' lavent chanter' des Romans. 

{g) \Emhrace\-vous y de par amors,'\ La permiflion 
que donne ici la Vierge aux Danfèurs & Danfèufès de la 
Cour célefle , de s’embralTer les uns les autres , prouve 
combien efl ancien l’ufàge , qui fubdfle encore dans les 
claflès Bourgeoilês dans celles du Peuple, d’embraflêr 
là Danfèulè quand on a danfé. Cependant il n’a plus 
gueres lieu que pour les danlès à deux, & lùr-tout pour 
le menuet. 

(A) [ Tous les ans à pareil jour ^ en m/moire de cette 
> grâce ^ les feux du Purgatoire font e'teints, ] Telle était 
l’opinion du tems ; & on la retrouve encore dans nos 
Livres mifliques du dernier decle , & meme dans plu- 
lîeurs de ce flecle-ci , lûr la dévotion à la Vierge. Les 
Auteurs y attribuent de même â la Mere de Dieu, la 
iaveut accordée dans ce jour aux Jufles fouffrans dii 
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Purgatoire ; mais ils ne lavent trop quelle railôn en 

donner ; car enfin on ne voit pas pourquoi la Vierge 

choifirait de préférence, pour une pareille grâce , le 

jour de la ToulTaint, plutôt que d’autres qui y paraifTent 

bien plus favorables , tels que ceux de lès Fêtes par 

exemple. Mais les Ecrivains dont je parle ont requ par 

tradition cette opinion dévote, & ils ignorent qu’ils h 

doivent au prétendu bal célefie de nôtre Conte, 

. On a cru aufii autrefois en France, que les flammes 

du Purgatoire s’éteignaient le jour de Pâques', ain/i que 

celui de la Touflaint. ’Ann.Ord. 

, Bened. fzc. 

I vu 
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DE LA SACRISTINE, 



XJne jeune Religleufe , d’une très-jolîe figure 
& âgée de vingt ans , était Sacriftine de fon 
Monaftere.Chargée par fon emploi de fonner les 
Matines tous les jours , elle était obligée , pour 
îiller à l’Eglife , de pafler par une galerie où fe 
trouvait une image de la Vierge ; & jamais çlle 
ne manquait d’y dire , en pafTant , un Ave. Mais 
le Diable qui ne s’occupe du matin au foir que 
d’anéantir toutes les bonnes avions qu’il voit 
faire , voulut per4re la jeune Nonain , & il y 
réuflit. « Que fais-tu dans cette éternelle prî- 
M fon , lui difait-il à l’oreille ? Viens dans le 
»ï monde. Jeune & jolie comme tu es, sûre 
3j de plaire , il n’eft point de plaifirs que tu ne 
3> puiffes te promettre. Ne fera-t-il pas tou- 
x> jours affez tôt de venir t’enfermer ici , lorf* 
3ï que l’âge aura flétri tes charmes >> ? ' 

Pendant que le Tentateur féduifàit ainfi la 
Sacriftine , il enflammait pour elle le Chapelain 
du lieu. Celui-ci ne fe propofait rien irioins que 
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de l’enlever. Mais il eût fallu pour cela y faire 
confentir la Pucelle , & il n’avait gueres la 
liberté de la voir. Il employa donc , pour la 
folliciter, une vieille femme qui lui peignit 
avec tant de chaleur les plaifirs qu’on lui defti- 
nalt, que la petite perfonne , embrâfée , promit 
de fuivre le ' galant , & lui donna rendez-vous 
la nuit fuivante à la porte du Monaftere. La 
chofe était d’autant plus facile , qu’elle avait les 
clés de l’Eglife. 

Elle vint en effet au rendez-vous ; mais 
ayant , félon fa coutume , dit fon Ave en paf- 
fant , elle fut très-étonnée , lorfqu’elle s’apprê- 
tait à fortir , de voir à la porte une femme , qui 
avec un vifage févere la repoulTa , & lui dit 
quelle ne pafferait point. Il fallut donc re- 
tourner. Elle fe flattait d’être plus heureufe le 
lendemain ; mais comme le lendemain elle dit 

I 

encore fa priere , ce fut encore le meme obf- 

tacle. Le Chapelain qui s’était impatienté à . 

l’attendre pendant ces deux nuits , lui envoya 

fa Meflagere pour fe plaindre. Mais quand il • ; 

fut pourquoi la Sacriftine avait manqué à fa ^ 

parole , il lui fit dire de paffer devant l’image ' 

fans y prier ^ & même de détourner la tête 

D 4 
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lorfqu elle paflerait.' Celle-ci n’ofa pas exécuter 
)e çonfeil à la lettre ; mais elle prit par un autre 
chemin j auflî ne trouva-t-elle perfonne qui 
l’arrêta. Le Chapelain l’attendait , ils partirent 
cnfemble, 

Cependant tous les Ave qu’elle avait 
dits depuis fon entrée au Couvent , n’étaient 
point reftés fans effet. Notre-Dame qui l’affec- 
tionnait, ne voulut pas que l’honneur d’une 
auflî fidele fervante fût compromis. Elle prit; 
fes habits & fa figure ; & pendant tout le tems 
que la fugitive fut _ abfente , remplit afîîduer- 
ment toutes fes fondions ; fonnant pour elle 
les cloches , chantant au chœur , allumant les 
lampes , enfin , s’aquittant de tout ce que 
l’autre eût dû faire. 

Au bout de dix ans néanmoins , l’Apoflate 
laffée de foh libertinage & preffée par fes re- 
mords , fe fép.ara du compagnon de fes débau- 
ches Sc voulut retourner dans fon Couvent 
pour y faire pénitence. Elle n’arriva que le foir 
afin de n’êtrepas reconnue; & même avant de fe 
préfenter , elle entra dans une maifon voifine 
qu’habitait une femme dévote qui donnait à 
loger par charité. Elle y fut trcs-bien reçue^ 



V 
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On la fit fouper ; & après la table , comcne on 
caufait de différentes chofes , elle s’avifa de de- 
mander ce qu’on difait d’une jeune SacrilHne 
qui s’était enfuie , il y avait environ dix ans , 
avec un Chapelain. La dévote fut fort fcanda- 
lifée d’une queftion pareille. Elle répondit que 
jamais on n’avait calomnié vertu plus pure; 
que la Religieufe dont ob lui parlait était un 
vrai modèle de fainteté ; & que le Ciel au refte 
paraiir^t rendre témoignage à fes mérites , puif- 
que tous les jours elle opérait des miracles. 

Ce difcours ' était une énigme pour la péni- 
tente. Elle pafîa la nuit en prières ; & le len- 
demain , au premier coup de Matines , elle 
fortit , & vint fe préfenter , en tremblant , à la 
porte de l’Eglife. Une Religieufe fe préfente , 
& lui demande fon nom. Je fuis une péche- 
relTe qui viens m’offrir à la pénitence , dit-elle : 
& alors elle confefla fa faute. Et moi , dit la 
prétendue Religieufe , je fuis Marie, que vous 
avez fervie autrefois fidèlement , & qui en 
' récompenfe ai voulu cacher ici votre honte. 
'Après ces paroles, Notre-Dame lui raconte 
comment elle l’a fuppléée dans fes fondions ; 
çlle l’exhorte à faire pénitence , & lui montre 
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les habits qu’elle avait quittés à fon départ , & 
quelle lui rend. Auflî-tôt elle difparaît,& la 
Sacrlftine reprend fon emploi fans que per- 
fonne la reconnaifle. Jamais on n’eût foup- 
çonné fon aventure , fi elle- même ne l’eût pu- 
bliée dans la fuite. Les Religieufes au refte' 
l’en aimèrent davantage ; & ils la priferent en- 
core plus qu’auparavant , comme étant proté- 
gée fpécialement par la Mere de Dieu. 

T 

Dans une autre verjîon , la Rdigieufe ejl fé-, 
duite par le neveu de l'AbbejJe. Cette AbbeJJe , 
toute mondaine & livrée à la dijjlpation j avait 
continuellement auprès d'elle des étrangers^parens 
ou autres. Tous les jours c étaient des félins ^ 

& cet exemple, dit le Poète, ncfi que trop 
>» commun. Combien ne voyons-nous pas d' Abbés 
ij & d’AbbeJfes abufer ainji des biens de VEglije ^ 
» pour enrichir leur parens j 6’ pour faire bonne 
»» chere ; tandis que les pauvres Religieux 
n OU Religieufes ne boivent que de Veau fi ne 
N mangent que des œufs durs ». 

Le pamoifeau établi che^ fa tante j devient 
amoureux de la jeune None ; & cette tante favo- 
tife fes pourfiites. Cependant la Rdigieufe ne 
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confcnt à fc laijftr enlever qu après une promejfe 
de mariage^ La nuit du rende\-^ous ^ elle dit 
fa priere en pajfant ^ comme dans le Conte de 
la Saçriftine ; elle ejl arretée de meme par une 
femme inconnue. Enfin , elle fort comme dans 
P autre Conte. Son ravijfeur l’époufe ils ont des 
en fans y & vivent enfemble pendant trente ans. 
Mais Madame fainte Marie qui n’avait point 
oublié fa Nonain , & qui ne voulait pas la lailTer 
, damner , lui apparaît en fonge ; & après lui avoir 
reproché fon apofiajie y lui ordonne de rentrer dans 
fon Couvent.' A fon réveil y celle-ci raconte à fon 
mari ce qui lui ejl arrivé. l(s fe féparent , & luu~ 
même fe fait Moine. > 



Rutebeuf a aujp un Conte pareil aux deux qu'on 
vient de lire ; car ce Poète qui écrivait contre Us 
Croifades , qui plaifantait fur la Religion U fur 
r Enfer , a fait beaucoup de Poéfies dévotes. 

Che^ le Eablier , c* efi un Moine , Sacrijlain de 
fon Couvent y qui s'enfuit avec, la femme d'un 
Chevalier. L'une vole fon mari , l'autre pille la 
Sacrijlie ; mais on court après eux , on les ratrappe 
& on les met en prifon. Là , ils implorent le fe- 
caurs de la Vierge. Marie defeend dans la prifùny 



Contes 



& y trouve deux Diables qui , pour damner ptui 
sûrement les deux prifonniers , les follicitaient à 
commettre enfemble un fécond péché qu ils n'a- 
vaient pas eu le tems de commettre encore. Elle 
ordonne aux deux Démons de porter^ l'un y la 
femme dans le Ut de fon mari , l'autre , le Moine 
dans fon Couvent \ & de revenir enfuite fe mettre 
en prifon pour eux. Le Sacrijlain rendu ainji à fon 
premier emploi j va pour reprendre fes fonctions» 
Ses confrères , & VAbbé fur-tout , l'accablent de 
reproches. Il demande ce que Jîgnifie ce langage’, 
on veut le convaincre de fon infidélité\ mais quand 
on ouvre les armoires , on voit que rien n'y man- 
que. Le Chevalier nejl pas moins furpris de re- 
trouver les effets que , la veille , lui avait volés fa 
femme , & de la revoir elle-même à fes côtés. La 
furprife ejl bien autre encore , lorfqu'on va vif ter 
la prifon & quon y trouve enchaînés un Moine & 
une Damey parfaitement femblables aux deux cou- 
pables qui peu de tems auparavant y avaient été 
enfermés. On y a confulter l' Evêque fur cette aven- 
ture extraordinaire. Le Vrélat vient avec de l'eau 
bénite exorcifer les deux prifonniers , & il les ad- 
jure au nom de Dieu de lui dire qui ils font. Ceux- 
ci forcés de répondre , avouent qu ils font les Dé-- 






nuins qui awient voulu Induire à mal U Sacrijlain 
& la femme du Chevalier i mais ils avouent en 
meme-tems quils nont pu réujfr. Cette réponfe 
rend tout le monde content : V Abbé fait des ex- 
eufes au Sacrijlain ^ & le Chevalier retourne au- 
près de fa femme J plus amoureux encore qu au- 
paravant. 

Je nèlnterdis toute réflexion fur les fujets qiCon a 
vus jufqu’à préfent mes LeHeurs en feront 
d‘ eux -memes. Je les prierai feulement de remarquer ^ 
& la fuite le prouvera encore , que dans prefque tous 
ces Contes le Diable joue un grand rôle. L’Ange de 
ténèbres y efl toujours fuppofé en fentinelle pour induire 
au mal les âmes pieufes , & fur-tout les Hermites & 
les Moines , qiéîl hait de préférence , parce que leur 
état étant cenfé le plus faint , ils doivent lui échapper 
plus aifémenx. Comme notre imagination ne peut fe 
repréfenter un Efprity on.donnaît à celui-ci une forme^ 
femblable à la nôtre , mais hideufe & horrible. C'était 
un grand homme fec & noir ^ avec une longue queue., des 
griffes aux pieds & aux mains, & une figure eÿfroyabUm 
Les miniatures des manuferits , les peintures des cloîtres, 
les momtmens , vitraux & portails dEglifes , que U 
tems a refpeélés , nous le repréfement encore ainfi. On 
croyait même le mortifier beaucoup , en le faifant extrê- 
mement laid. 

Le Conte fuivant efl VHifloire dune vengtance qu’il 
en pareil cas. 
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Î3es Moines falfaient travailler à orner te 
portail de leur Egllfe. L’un d’eux , qui était 
Sacriftain , & qui s’entendait à ces fortes d’ou- 
vrages , parce qu’il favalt fculpter , y plaça une 
image de la Vierge , d’une beauté admirable j 
car II aimait fingullerement Notre-Dame. Le 
ceintre repréfentaient le Jugement dernier. 
Au haut fe voyait Dieu notre Sire , tel qu’II 
apparaîtra dans ce grand jour lorfqu’Il jugera 
tous les humains : Il avait à fa droite les Elus 
& les Anges ; à fa gauche les Réprouvés (a)t 
Mais parmi ceux-ci, on remarquait fur-tout 
un Satan , armé d’un croc de fer , & fi hideux ^ 
fi horrible , qu’on ne pouvait le regarder fans 
frémir. Tous ceux qui palTaient par-là fe li- 
gnaient d’épouvante. Enfin la figure infpirait 
tant d’effroi, que celui qu’elle repréfentalt , 
irrité de fe voir en exécration , vint demander 
au Moine fculpteur pourquoi II l’avait fait fi 
laid, ce C’efi que je te hais , parce que tu damnes 
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» les ennemis de Dieu , répondit le Frere. Au 
ï> refte , je veux que tout le monde te hon- 
» nifTe , & je t aurais fait plus laid encore , fr 
3> j’avais pu. Ton intention, reprit Satan , eft 
» donc de me rendre odieux par-tout , afin 
M qu’on me préféré cette Dame que tu as 
» rendue fi belle ? Eh bien , attens-toi que je 
» me vengerai. Je t’ai jufqu’à préfent aflez lailfé 
en repos ; mais je t’avertis que fi avant trois 
» jours tu ne changes mon portrait , je te 
9> ferai reflbuvenir de moi pendant long- 
si tems II. En parlant alnfi, Satan difparut, 
laifiant dans le lieu une puanteur aifreufe. 

Ces menaces ne firent qu’irriter davantage 
le Moine contre le Bouc , & dès le lendemain 
il ajoûta encore à fa laideur. Mais celui ci ve- 
nant le trouver fur l’échaiFaut où il travaillait : 
tu veux donc que nous foyons ennemis , lui 
dit-il. Allons , puifque nous voilà en guerre , 
voyons d’abord comment tu fais fauter. A ces 
mots , il brife & renverfe l’échaffaut. Mais qui 
fut bien attrappé î Ce fut le Méchant : car le 
Sacriftain n’eut pas plutôt crié , fainte Marie à 
mon fecours , que la Vierge de l’image éten- 
dit le bras pour le retenir \ & qu’après l’avoir 
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laifle pendant quelque-tems fufpendu en 1 aîf 
afin de donner aux pafTans le tems d’admireif 
ce beau miracle, elle le pofa doucement à terre, 
à la grand’honte du malin. Quoiqu’humilié de 
l’aventure, rEfprit infernal ne voulut pas néan- 
moins renoncer à fa vengeance ; mais il s’y^ 
prit, pour réuflir, d’une maniéré plus adroite. 

Près du Couvent demeurait une jeune 
veuve , riche & dévote. Il la rendit amou-^ 
reufe du Moine , & en même-tems il échauffa 
celui-ci d’amour pour la veuve. Avec de pa- 
reilles difpofitions , nos deux Amans furent 
bientôt d’accord , & ils ne fongerent plus qu’à 
paffer en terre étrangère pour y vivre libre- 
ment enfemble. L’une prit donc le parti de 
vendre ce qu’elle ne pouvait emporljer , l’autre, 
de voler le tréfor de l’Eglife qui lui était con- 
fié. Ils fixèrent le jour de leur départ , & fe 
donnèrent rendez-vous pour minuit à un en- 
droit indiqué. L’heure arrivée , le Sacriftain 
partit , emportant croix , patenes , calices , en- 
cenfoirs; en un mot, tout ce qu’il avait pu 
prendre. 

Mais c’était-là le moment qu’attendait le 
Malin pour fe venger. Il était aux aguets. A 
^ peir^ 



Digitized by Google’ 



D É V O i' s. 



6 ; 

Jjelne voit-il le Frere hors du Couvent , qu’il 
court par tous les dortoirs avec un bruit 
épouventable , & crie que le Moine emporte 
tous les effets de la Sacriftie. On fe leve , on 
s’habille à la hâte , on s’arme de bâtons & de 
maffues , ,on court après le fugitif, qui bientôt 
eft ratrappé, & on le ramene au Couvent en 
l’accablant de coups & d’injures. Pour la Dame 
on la laiffa échapper fans lui dire mot. La même 
chofe n’arriverait point aujourd’hui. Il y a peu 
de Moines maintenant qui en pareille circonf- 
tance ne profitât de l’embarras de la Belle ; mais 
les Moines font devenus paillards ; les mœurs 
autrefois étaient moins corrompues. 

Des qu’on fut rentré, on mit, le Sacriftaitl 
au cachot. Là , il commençait à faire de triftes 
réflexions fur fa fottife , quand tout-à-c®up le 
Diable vint fe préfenter à lui & infulter à fon 
malheur z « Cependant il refte encore entre 
i> nous deux un moyen de réconciliation, 
3} ajouta Satan change cette vilaine figure que 
• tu m’as faite , donne-m’en une plus jolie ; & 
3) je te promets , moi , de te tirer d’ici & de te 
3j rendre même blanc comme neige ». L’offre 
tenta le Frere; il l’accepta: à l’inftant fes chai* 

Tome IF, f E 
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nés fe briferent , & il alla fe coucher tranquil- 
lement dans fa chambre. 

A rheure de Matines , il vint à l’ordinaire 
ouvrir l’Eglife & allumer les lampes. L’éton- 
nement des Moines fut extrême de le voir là. 
Ils le faifirent , & quoiqu’ils proteftât de fon 
innocence , ils le ramenèrent à fon cachot. 
Mais imaginez quelle fut leur nouvelle fur-, 
prife , de trouver là le Diable qui tenait la 
place du Sacriftain , & qui , la tête inclinée , les 
mains croifées fur la poitrine , affeâait un air 
cagot, qui vous eût fait pâmer de rire. On alla 
conter l’aventure au Pere Abbé. Celui-ci vint 
proceflionnellement au cachot avec la croix & 
le bénitier, & alors il fallut bien que le Malin 
délogeât malgré lui. Mais avant de partir, il fe 
vengea, par une efpiéglerie, du plus ardent de 
la bande : car il le faifit par fon capuce & l’en- 
leva en Tair. Heureufement pour le Moine , 
il était fort gros ; il glilTa à travers fes habits , 
Sc tomba tout nu au milieu de l’alTemblée , de 
forte que le Méchant n’emporta que le froc. 

On crut alors que c’était le Démon qui avait 
volé le tréfor , & on fit des excufes au Sacrif- 
tain de l’avoir foupçonné. Celui-ci fe confelïà 
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de fa faute & vécut bien depuis ; cependant il 
tint parole, & fit au portail une ftatue du 
Diable plus belle que la première. De fon côté» 
la veuve fe comporta fi bien , que Dieu , lorf- 
qu’elle mourut, lui donna fon Paradis. 

L’Auteur dit que tous les ans on lilâit ce Conte chez, 
les Moines blancs , pour Us édifier. 



fif O T E.' 

(a) Prefque toutes les anciennes Eglifts qui ont été 
bâties au tems de nos Conteurs , ont à leur portail un 
jugement dernier , reprélêmé exaderaent comme celui 
du Conte. 
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DE L’H E R M I T E 

Çi7£ LE DIABLE ENNIFKA, 
Extrait. 

Depuis long-tems le Diable tentait un Her- 
mite , fans avoir pu encore l'induire à mal. En- 
fin , furieux de voir toutes fes rufes inutiles , 
il lui déclare un jour qu’il l’étranglera de fes 
griffes , s’il ne fe réfout à commettre un péché 
mortel. Au refte, il lui laifTe à choifir fur trois; 
rivreffe , l’homicide ou l’adultere. Le Reclus 
demande quelques jours pour fe décider ; & 
après bien des réflexions , il préféré de s’enni- 
vrer, comme étant le péché le moins confidé- 
rable des trois. 

Au bas de la montagne fur laquelle il avait 
bâti fa cellule, était un moulin , dont le Meu- 
nier , à raifon du voifinage , était devenu fon 
ami. Celui-ci ayant un jour pris du poifTon , 
invita l’Hermite à venir le manger avec lui & 
fa femme. L’autre accepta , dans l’idée de 
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s’aquîtter bien vîte envers Satan , & d’être ainfi 
débarralTé de fon péché. En effet, H but fi 
copieufement , que quand il fallut retourner , 
notre pénitent avait de la peine à fe foutenir. 
La Meuniere , quoiqu’elle eût un peu bu aufli , 
s’offrit à lui donner le bras ils marchèrent 
tous deux tant bien que mal. Mais en chemin 
la tête tourne à la Dame ; elle tombe fur l’herbe 
& s’endort. L’Hermite , que le vin avait 
échauffé , fent à ce fpeâacle réveiller fa luxure. 
Il profite de l’état où fe trouve la Meuniere 
pour la careffer. Le Meunier, qui de fon mou- 
lin voit le tour qu’on lui joue, accourt avec 
. une hache ; mais au momept qu’il va frapper, 
il fait un faux pas & tombe ; l’aufrç aufïî tôt 
faifit la hache le tue. Ainfi , en moins d’un 
clin d’œil , il fut adultéré St homicide ; & c’eft 
ainfi qu’en voulant attraper le Diable & ne 
commettre que le moindre des trois péchés , 
il fut attrapé a fon tour , & ^les commit 
tous trois. 

L’Auteur^ comme dans prejque tous les Contes oit 
il s'agit de quelqu’un qui s'efl rendu coupable de quel- 
que grand crime , dit que VHermite fit pénitence , & 
qu’à fa mort U fut porte' par les Anges en ParatUs, 

E 3 . 
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Ceu3( de mes Ledeurs qui connaiiTent les Contes da 
Grécourt & de Piron , fè rappelleront d’y avoir vu celui- 
ci. En publiant les Fabliaux , j’ai cité les” imitations 
qui en avaient été faites, & je l’ai même regardé comme 
tin devoir, parce que ces imitations tenaient à la gloire 
de la Nation Françailè. Je ne cite point celles des Conteç 
dévots , parce que ce n’efl point là un Ouvrage que la 
France puiflè fê faire honneur de revendiquer. 
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LE PURGATOIRE 

DES. PA TRI CE. (a) 



Il ny a perfonne qui ne fâche , que tel ejl encore 
aujourd’hui le nom dlune caverne d'Irlande , devenue 
céle'bre par mille Fables groffieres , qu’ont débitées ou 
crues l’ignorance & la fuperflition. File fe trouve à 
deux lieues de Dungaf dans une petite île fituée au 
milieu d’un lac que forme le Derg; & fut détruite , ou 
comblée , fuccejjiv entent par les ordres du Pape 
Alexandre FI ; par ceux de Henri FUI y Roi d’An- 
gleterre y quand il fe fépara de VEglife Romaine; & 
pour la troifieme fois vers la fin du régné de Jaques I. 

Fa dévotion pour le lieu fubfifie cependant toujours 
parmi les Catholiques du pays , & ils y vont encore en 
pèlerinage. On Vappellait Purgatoire , parce que , félon 
l’opinion commune , quiconque y defcendaii en fortuit 
purgé de fes péchés. 

Le Conte qu’on va lire y en donnant Forigine de ces 
opinions fubuleufes , peut être regardé comme un mor- 
ceau curieux. Néanmoins comme ce nefi après tout 
qu'une Hifioriette de Légende & qu'une preuve de plus j 
à ajouter aux fottifes populaires , je crois qu'il fuffira , 
d'en donner un extrait abrégé. 

Il a été depuis traduit en Frofe & imprimé pîufieurs 
fois, 

E 4 
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L’ Apôtre Patrice avait entrepris de con- 
vertir à l’Evangile l’Irlande encore païenne. 
Dans ce deïTein il annonçait par-tout aux grof- 
fiers habitans de ce pays les joies du Paradis 
& les tourmens de l’Enfer. Mais les Barbares 
lui ayant répondu que pour fe réfoudre à croire 
tant de chofes incroyables, ils voulaient les 
voir , le Saint alors fe vit forcé malgré lui de 
faire un miracle. Il employa, pour l’obtenir de 
Dieu , de longs jeûnes & de fréquentes prières. 
Le Seigneur enfin lui apparut ; & après lui 
avoir donné un bâton miraculeux que les Ar- 
chevêques d’Irlande ont confervç depuis, S>ç 
qu’on . a nommé le bâtan Jéfus , il le conduis 
fit dans une caverne noire & profonde, à la- 
quelle il communiqua un pouyoir fingulier: 
car , quiconque y entrerait repentant de fes 
fautes , devait y voir une image fidele des plai- 
firsdu Ciel & des fupplices de l’Enfer. L’Apô- 
tre auflitôt fit clore de murs la caverne ; il y 
bâtit un couvent , & y mit des Moines , aux- 
quels il donna la Réglé de S. Auguftin. Beaur 
coup. de gens lui demandèrent depuis à def- 
çendre dans ce lieu redoutable. Il le leuv 



Digitized by Google 




DÉVOTS. 



73 

permettait ; mais à leur retour il les Interro- 
geait fur ce qu’ils avaient vu; &^leurs dépo- 
fitions, recueillies fidèlement , étaient gardées 
..dans le Monaftere. Après fa mort , le trou fut 
appellé de fon nom le Purgatàire de S. Patrice ; 
& la clé en fut dépofée entre les mains du 
Prieur. Voici avec quelles cérémonies on était 
admis à y defeendre. 

D’abord, dit Marie de France, il faut fe 
confeffer à l’Evêque & lui déclarer fon projet. 
Celui-ci fait tous fes efforts pour en détour- 
ner : il repréfente les rifques d’une pareille 
entreprife , & le grand nombre de ceux qu’on 
fait y avoir péri. Si l’on perfifte , Il renvoie , 
avec une lettre cachetée de fon fceau , au 
Prieur , qui , après avoir employé les mêmes 
remontrances, vous admet aux épreuves. Elles 
confiftent en quinze jours de jeûnes , de veilles 
& d’oraifons. Ce terme expiré, le Pénitent 
afiifte à une grand’meffe, à laquelle il com- 
munie; après quoi on l’afperge d’eau-bénite , & 
on le conduit en procelfion à la caverne. Alors 
on lui en ouvre la porte ; il demande de nou- 
veau pardon à Dieu de fes péchés ; les Prêtres 
lui donnent leur bénédiétion; il fait le figne 
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de la croix; puis s’enfonce dans le trou, dont 
l’ouverture eft fermée auflîtôt fur lui. Vingt- 
quatre heures après , les Moines reviennent , 
comme la veille , en proceflion pour lui ou- 
vrir. S’ils le voient reparaître , Us témoignent 
leur joie par des chants de dévotion. S’ils ne 
le revoient point , ils fuppofent qu’ayant cédé 
aux tentations du Démon , il a été emporté par 
lui ; & le croient damné. 

Après ce long préambule hiftorique , Marie 
de France raconte l’aventure d’un Chevalier , 
nommé Ouvain , qui eut la curiofité de def- 
cendre dans ce Purgatoire. 

Ouvain d’abord commence par marcher pen- 
dant quelque tems dans l’obfcurité. Une lueur 
faible qu’il apperçoit enfuite le fait arriver à 
un palais. Là il trouve des Chevaliers vêtus de 
blanc, qui l’avertilTent des épreuves terribles 
par lefquelles il va pafîer , & qui en l’exhortant 
à prendre courage , lui donnent quelques 
avis fur la conduite qu’il doit tenir. Un peu 
plus loin il eft arrêté par des Démons , & me- 
nacé de tous les tourmens de l’Enfer, s’il ne 
retourne fur fes pas. D’après fon refus les 
Efprits infernaux le faifilTent. Ils l’attachent 
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fur une roue armée de pointes , le jettent fuc- 
ceffivement dans les flammes, puis dans une • 
eau plus froide que la glace , &c. &c. Ouvain , 
en prononçant le nom de Jéfus , échappe à 
leur rage & les force à fuir. Libre de ce dan- 
ger , il arrive dans un jardin délicieux dont la 
porte eft de criftal , & les murs de pierres pré- 
cieufes. Ce lieu eft en tout tems couvert de 
fleurs & de fruits. On y refpire un parfum plus 
fuave mille fois que ne ferait celui de toutes 
les épices de l’univers réunies enfemble. Tous 
les jours les Anges viennent y chanter; & à 
midi une étoile fe détachant du Ciel , apporte 
à ceux qui l’habitent une manne exquife dont 
ils font nourris. C’eft-là qu’après avoir pafle 
par les différens tourmens de Y Enfer , & expie 
plus ou moins rigoureufement leurs fautes, ces 
Juftes purifiés attendent en paix le moment ou 
le Ciel leur fera ouvert. Ouvain , enchanté de 
ce lieu de délices , veut y refter. On lui répond 
qu’il ne le peut , mais qu’il y viendra après fa 
jnort , s’il a vécu chrétiennement. 

Au fortir de la caverne , il fe fait Moine dans 
l’Abbaye de S. Patrice; & le récit des mer- 
veilles dont il avait été le témoin convertit à 




7<^ Contes 

la Foi Chrétienne , dit l’Auteur , un grand, 
nombre d’idolâtres. 



NOTE, 



fanâ. 
vica S. 
Patrie. 



TAnn. II 5). 



I 



(a) Je ne mets ici ce Conte parmi les Miracles qu’i 
caulè de l’analogie du fiijet ; car il n’eft point fait par 
nos Moines. Son Auteur eft une certaine Marie , fiir- 
nommée de France, dont on lira ci-après des fables, & 
de laquelle j’ai parlé dans une note qui termine le 
troifieme Volume des Fabliaux. Elle dit avoir tiré foa 
Purgatoire de S. Patrice , d’un Livre plus ancien qu’elle. 

Cette fable , têlon les fàvans Bollandiftes ', naquit au 
commencement du xii' lîecle , & fut l’ouvrage d’un 
Moine nommé Henri. ' 

On la trouve dans le Roman de Guérin-Mefquin , 
l’un de ceux qui compotènt la Bibliothèque bleue ; & 
c’efl'là (a vraie place , quoique l’Hidorien Mathieu 
Paris” & quelques Bréviaires anciens l’aient auffi adop- 
tée. Mais il y a ici une observation plus importante i 
faire. 

Mes Leâeurs auront remarqué Sans doute de la 
reSTemblance entre cette deScente d’Ouvain au Purga- 
toire de S. Patrice dans notre Conte , & celle d’Enée 
aux Enfers dans le Poëme de Virgile. Chez l’un & 
l’autre Auteur ce Sont d’abord des Limbes par leSquels 
paiïe le Héros ; puis un Tartare \ enfin un Elifée. L’Au- 
teur Chrétien â Seulement adapté ces fables à fà Reli- 
gion. Mais ce qui rend frappante la preuve de Son 
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imitation , c’eft d’y voir ( ce que cettè Religion n’admet 
point) des Limbes pour les Adultes , & un lieu de repos 
intermédiaire pour les âmes juiles purifiées de leurs 
fautes. Le Moine Henri , en lifânt ou tranfcrivant 
l’Enéide , y aurait-il donc pris l’idée de là fiâion ? Un 
ûvant Anglais, Warburton, a prétendu que ce voyage 
d’Enée aux Enfers n’était qu’une allégorie de l’initiation 
. aux Mifieres d’Eleufis ; & (ôn fiilémç ingénieux a trouvé 
beaucoup de partilàns. D’autres Savans ont eu la même 
opinion fiir le Purgatoire d’Irlande. Ils citent un pallàge * 
de Strabon , qui prouve que des Milleres tout-à-fait 
lêmblables furent introduits dans cette île , & ils penlënt 
que la Religion Chrétienne , quand elle s’y ell établie , 
a fort bien pu les altérer au point que nous l’offre le 
Conte. En effet , difênt-ils , ces préparations expiatoires , 
ces jeûnes , ces pénitences , ces épreuves périlleufês par 
le feu, par l’air & par l’eau, qu’on employait dans les ’ 
Milleres de Cércs, font précifément aulïi ce qu’on re^ 
trouve dans le Purgatoire de Patrice. 

Pour moi il me lemble que s’il Allait attribuer les 
Cérémonies religieufês de la caverne d’Irlande à l’intro- 
duâion de quelques Milleres étrangers , on devrait y 
reconnaître , préférablement â toute autre , celles de 
l’antre de Trophonius. On n’entrait dans cet antre, 
comme dans celui d’Irlande , qu’après plufieurs jours de 
retraite employés en purifications & en fâcrifices'. On 'Paufam'a». 
y était conduit de meme par des Prêtres. On courait les 
memes rifques, fi l’on ofàît y pénétrer fans les difpofi- 
tions requifès. Enfin quand on en était fbrti, il fallait de 
même écrire liir des tablettes tout ce qu’on avait vu ou 

ê 
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entendu ; & ces âépofîtions étaient contêcvées pat les 
Prêtres. 

Des traits de relTemblance au(Ti frappans paraîtront 
Tuffifans peut-être pour Ibupt^onner aux deux niperflitions 
une même origine. Peut-être eft-ce en liiânt dans Pau- 
iânias ce que dit cet Ecrivain fur l’antre de Trophonius^ 
que le Moine Henri aura imaginé, (bit par dévotion, 
(bit par ' fourberie , de (uppofèr auHi en Irlande une 
caverne expiatoire. Par la (üite il aura trouvé dans 
Virgile de quoi embellir (à fiftion , & il en aura profité 
pour y coudre une Hilloire , capable de la rendre bien 
plus intéreffante par le merveilleux. Je n’ofe hafàrdet 
tout ceci que conune des conjeâures. Mais fi ces conjec- 
.tures avaient quelque probabilité , quel ample (ujet de 
réflexions nous offrirait cet antre de Trophonius , devenu 
dans les mers de l’Océan le trou de S. Patrice ; ces 
Mifleres d’Ifis changés d’abord dans l’Attique, entre les 
mains d’Orphée , en Mifleres de Cérès , & deux mille 
ans après dégénérés en Irlande dans l’Hifloire d’Ouvain. 
De tout ceci il réfiilterait au moins une vérité; c’efl que 
les erreurs humaines ne (bnt vrailêmblablement pas auflî 
nombreulès qu’on l’imaginerait d’abord, & que comme 
les êtres phyfiques elles ne font, en vieilliflànt, que s’al- 
térer & Ce modifier fans ceflë,(âns jamais s’anéantir. Mais 
cette vérité eft-elle faite pour attrifler le Philolbphe ou 
pour le contbler i. 



4 
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DE L’HERMITE 

QUI SE CASSA LE COU.- 



Extrait. 

U N Hermite avait conftrult fa cellule fur 
une colline près d’un bois où un voleur s’é- 
tait établi pour détrouffer les paflans. L’Homme 
de Dieu le rencontre un jour , & il le prêche 
avec tant de force , que le brigand fe jettant 
à genoux, confefle fes fautes & demande pé- 
nitence. L’autre lui enjoint de ne jamais mentir 
& de rendre à fon prochain tous les fervices 
qu’il pourra. Le Voleur retourne chez lui dans 
le delTein d’exécuter ce double confeil. En 
traverfant le bois , il voit deux hommes nus , 
qu’avaient dépouillés d’autres voleurs, & qui 
étaient attachés à un arbre , les mains derrière 
le dos. AulTîtôt il court les délivrer. Dans le . 
chemin une branche lui creve un oeil , mais la 
douleur que lui caufe fa blelTure ne l’empêche 
pas d’achever envers eux fa bonne œuvre. Il 
leur donne même, pour les couvrir , une partie 
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* de fes habits. Quelques Tnftans après il apper- 
çoit un lépreux qui en voulant traverfer à 
cheval une riviûfe, avait été entraîné par le 
courant, & qui était fur le point de fe nayer ; 
notre Pénitent fe jette à la nage ; il le ramena 
à bord , rembrafle (a), & lui donne fa bourfe. 
Dans ce moment fe préfentent trois Cavaliers 
armés. Leur frere , peu de jours auparavant , 
avait été tué par le Voleur, & ils le cherchaient 
pour fe venger. Comme d’après le fignalement 
qu’on leur en avait donné ils croient le re- 
connaître , ils lui demandent avec menace fi ce 
n’eft pas lui qui eft raffalîin de la forêt. Celui-ci 
qui fe rappelle qu’on lui a recommandé de ne 
jamais mentir , leur répond qu’oui. A l’inftant 
il eft poignardé. Il meurt en leur pardonnant 
fa mort j & les Anges defeendent du Ciel, avec 
des chants d’allégreffe pour enlever fon ame. 

Cette pompe triomphante eft apperçue de 
l’Hermite ; mais elle le feandalife. « Hé ! quoi ! 
M fe dk-il à lui-même , ce Bfigand abominable 
3j eft fauvé pour une heure ou deux de péni- 
33 tence ! Après une vie entière d’aftafllnats & 
33 de crimes , quelques bonrres œuvres lui fuf- 
33 fifent. Je fuis donc un fou , moi , -d’être venu 

enfevelir 

. 

/ 
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a nu enfévelir ici mes belles années , de m^être 
>> abftenu de tous les plaifîrs , d’avoir pendant 

3» trente ans , jeûné , veillé , porté la haire !. 

\ 

PuifqUe Dieu donne Ton Paradis à fî .bon 
»> marché , foit Hermite qui .voudra , moi j’y 
w renonce»' Je vej^x retourner dans le monde ï 
iï & quand je m’y ferai bien diverti , & que là 
s> mort approchera , je demanderai pardon , & 

. <► . , f • 

3i ferai fauyé comme ce Voleur (i) ». En par* 
lant ainfî , le Reclus donner un coup de pied, à 
■fa cellule pour la renverfer» Mais dans fa fureur 
il perd l’équilibre : il roule en bas de la colline , 
fe caïTe le; coii ^ meurt ; & il eft emporté en 

Enfer par les Diables» 

/ 

m .1 * I I I ■ h I ■ TT> — — • 

NOTES.., -.[-Z 

'' / 

i- (a) [ Il àpperçott un Lepreux qui était entraîné pai- 
le courant. Notre Pénitent fe jette à la nage , il U 
Tomene à. botd^ tembraffe,'\ La lépte, qui paraît étrè 
.eriginàite. d’Egypte, de Paledîne dt de Àyrie, avait été 
connue en France lôus' la. premier* & la (êcônde Race ^ 

& y avait été,Traiièmblablement apportée par le com* 

.lAerce du Levant.. Sous la tioifieme elle s’y multiplia 
4’unemaniere effrayante, par l’augmentation de ce com- , • 

merce, ,6c fiir-toUtipac les Croilâdes» Elle rehdait Ê 
horriblement difforme & le cbinmnniquait avec tant de 
facilité., que dans'-là plupart» de. nos villes on établit. 

Tome IF* F 
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pour (Squeflrer ceux qui en étaient inférés y des bépi* 
aux particullets qu’on appella , du nom de la maladie 
même y Ladreries ou Léprofèries. On peut juger (|a 
nombre des Lépreux par celui des Léprolèries: Louis> 
)c-Jeune, dans Ibn teAament , fait des legs à deux mille 
de ces Hôpitaux. Dans les villes qui n’en avaient point , 
le Lépreux était ablblument féqueflré de toute lôciété. 
Nous voyons même par plufîeurs dé nos anciennes Cou- 
tumes , qu’en quelques endroits, & lùr'tout en Flandres , 
en lui bâtilTait dans un champ , hors des murs , une 
petite cabane de bois (ôutenue fur quatre piliers. Si la 
milère le formait de venir (iir le grand chemin mendier 
fcn pain , il avait à la main une crelTelle ou claquettè 
pour avertir les paflans de tâ prélênce ; mais il était 
obligé alors de Ce tenir éloigné d’eux. Le défêlpoir auquel 
un fi odieux traitement devait réduire ces malheureux , 
^ fit qu’on leur fiippolà plufiïurs fois lé defi'r de le venger 
& l’envie de nuire. En t^ii ils furent accufcs d’avoir, 
conjointement avec les Juifs , elTayé d’empoilônner toutes 
les fontaines ; & d’après cette inculpation inlênlée , il j 
, en eut un grand nombre qui périrent dans les liipplices. 

.Ce qu’on vient de lire lût l’horreur qu'inlpirait la 
lêule approche d’un Lépreux , doit faire lêntir combien 
était héroïque l’aâe de vertu qu’exerçait le Voleur du 
Conte, en lêcourant , en embraiTant un de ces pelUférés. 
Parmi les œuvres courageulês de charité que nos* anciens 
Légendaires prêtent à leurs Saints ou Saintes, on compte 
les lèrvices rendus aux Lépreux. ' y 
\ I Quand je me jèrai bim diverti que la mort 
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upprochtra y je demanderai pardon & ferai fauvd Comme 
ce Voleur. '\ Les Auteurs qui ont parlé des Contes dévots 
ièmblent ne s’être attachés jufqu’à prélênt qu’à les pré'^ 
iênter du cdté du ridicule. Us ne difent rien de la morale 
icandaleulè qu’on y rencontre à chaque inllant ^ tant de 
celle qui s’y trouve mile en leqons comme dans cet 
endroit-ci, que de celle qui efi en exemple comme dans 
VAhbeffe enceinte y dans le Voleur que fauva Notre- 
Dame y dans VHermiie que le Diable ennivra , &c» &ct 
Ce reproche néanmoins eft bien autrement lérieux que 
l’autre. 

' Les deux Contes fiilvans prouveront quelle étrange 
idée les deux Moines , leurs Auteurs , avaient de la 
f erfeôion & de la vertu. > , , 
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DU PRÉVÔT D’AQUILÉE. . 



L'Heruite dont )e vais-vous conter 
rhilboire , avait pafle dans une cellule les deux 
tiers de fa vî’e à prier , à jeûner , à combattre la 
chair & le Démon. Après un aulfi long tems 
de pénitence il crut que peu de gens fur la 
terre devaient l’égaler en mérites. Néanmoins 
pour s’en affûrer , il pria Dieu de le lui faire 
connaître ; & Dieu lui révéla qu’il y avait dans 
Aquilée un Prévôt qui , fans être Hermite ni 
Moine, valait mieux que lui. Si cette réponfe 
humilia le Solitaire , je vous le lailfe à penfer ; 
mais elle le facha encore plus. « C’eft donc 
inutilement que je me fpis macéré fi long- 
» tems , dit-il , puifqué jen’égale pas même en 
M fainteté un homme .de fang, dont le métier 
9> eft d’en faire périr d’autres «. Dans fa dou- 
leur il renonça à la vie érémitique , & jura de 
ne point fe donner de repos , jufqu’à ce qu’il 
connût par lui-même quelle était la vie de ce 
Prévôt devenu fi cher à Dieu. Pour cela il fal- 
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îait faire le voyage d’Aquilée: c’eft aufll ce 
que réfolut le Prudhomme. II partit donc fans 
argent & fans refTources , fondant uniquement 
fa fubfiftance fur la charité des. bonnes gens. 
Cependant , afin de ne pas perdre par fa folie 
tous les mérites qu’il avait aquis jufques-là , il 
prit le parti de ne boire pendant toute la route . 
que de l’eau pure, & de ne manger que du 
pain. Enfin , à force de cheminer , il arriva. 

Le premier objet qu’il rencontra, en appro- 
chant de la ville , fut une troupe de Cavaliers 
qui en fortaient. Un pauvre fe trouvant là pat 
hazard en ce moment, il lui demanda où al- 
laient ces gens armés. « Beau Sire , répondit 
ï» le Mendiant , ils vont pendre un voleur qu’a 
» fait arrêter hier le Prévôt , notre Jufticier. 
îj Prudhomme , reprit le Voyageur , montrez- 
31 moi , je vous prie , cfuel eft parmi eux le 
13 Prévôt. — Il eft fort aifé à diftinguer , beau 
33 Sire : c’eft celui qui porte une robe écarlate 
» & qui monte ce beau, cheval gris n. . 

A la vue d’un pareil fafte , il ne faut pas de- 
mander fi l’Hermite fut fcanjdalifé. Cependant 
il fendit la prefle pour pénétrer jufqu’au Pré- 
vôt , & le fupplia au nom de Dieu de lui don- 

F 3 
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ner rhorpitalité. L’autre la lui accorda de grand 
coeur. « Prenez , lui dit-il , cet anneau que je 
3> vous remets ; allez de ma part le préfenter à 
3 ) mon époufe , & dites-lui que je la prie de 
» vous recevoir comme elle me recevrrit moi» 
3> même ic. Avec une pareille alTurahce le Soli- 
taire fe rendit chez fon hôte ; mais il fut fort 
furpris, en entrant, de trouver une maifon 
magnifique, & dans cette maifon une Dame 
très- jolie & très élégamment parée, qui l’acueil- 
lit de fon mieux, ce Pere célefte ! fe dmil à lui- 
31 même , quoi ! cet homme obtiendra paradis, 
31 lui qui a toutes (es aifes en ce monde , qui 
» pofTede tout ce qu’on peut defirer , beau 
31 palais , beaux habits , belle femme ! Si c’eft 
31 en menant cette vie-là qu’il parvient à être 
31 fauvé comme moi , j’ai donc été jufqu’à pré- 
33 fent un grand fou de vivre en hermite , & 
31 je méritais bien d’être tondu 

Ces penfées l’occuperent entièrement jufqu’à 
l’heure du fouper. Deux Demoifelles alors 
vinrent lui préfenter de l’eau & une aiguiere 
pour fe laver les mains ; & la Dame , le con- 
duifant elle-même à table , le fit alfeoir à fes 
côtés , & voulut manger avec lui dans la même 
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alliette. Tous les convives furent placés de 
jnême deux à deux (b). Rien ne manqua au fef- 
tin en vins rouges & blancs , en volaille , gi- 
bier & bonne chere ; mais THermite qui vou- 
lait garder fon ablHnence^ ne toucha à rien de 
ce qu’on fervit. La Dame l’imita. Elle & fon 
Epoux avaient' depuis dix ans fait vœfl de 
s’abftenir de vin , de chair & de poilTon j & 
pendant tout ce tems ils avaient exaébement 
obfervé leur vœu. Néanmoins ils faifaient tous • 
Jes jours fervir leur table avec luxe , afin que 
leur appétit étant provoqué par l’excellence 
des *mets , la tentation fût pour eux plus di(- 
ficile à vaincre. 

Enfin l’on ’ apporta aux deux Pénitcns 
un morceau de' pain noir avec un plat 
de choux cuits à l’eau , & ils fouperent en- 
femble. Devant eux fe mangeaient de gros 
brochets , des pans exquis , du gibier de toute 
efpece , fans qu’ils daignalTent feulement y jet- 
ter les yeux. Cependant le fumet de ces vian- 
des vint frapper fi délicieufement l’odorat du 
Solitaire, qu’il ne put réCfter à un mouvement 
de concupifcence , & qu’il laiÛa échapper un 
fourire par lequel il fut trahi. La Dame , qui 

; V F 4 
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s’en apperçut , le pria de fe fatisfaîre ; & peut^ 
être' y eût-il confenti , s’il n’eût été retenu par 
un certain refpeél-humain ; mais à fon tour 
l’ayant priée de lui dire , pourquoi en le pref- 
faht de manger , elle-même ne mangeait de rien , 
■ elle hii parla de fon vœu ; & cet exemple le 
contînt; Il fe repentît même alors d’avoir d’a- 
bord fi mal jugé d’elle , & dans fon ame 
il convint que ce couple Chrétien n’était pas 
' fans vertu. 

$ 

Après fouper, le Voyageur fe retira pour 
dormir ; car il fe fentait fatigué. La Dame qui 
de fon côté cherchait à le bien traite^ pour 
remplir les intentions de fon mari , le conduifit 
dans une chambre très- belle & 'richement ta- 
pilTée. Là fe trouvait un lit bien large , bien 
douillet , avec fa courte-pointe & tous fes 
ornemens. Elle y fit coucher le Prudhomme > 
après quoi elle fe déshabilla pour s y coucher 
^ aufli. Lui alors voulut fe lever; mais elle lui dit 
que c’était-là fon lit , & qu’elle n’en prendrait 
point d’autre. En vain il la conjura de ne point 
l’induire à mal , & de lui permettre de fortir, 
ou de fe retirer elle-même ; elle répondit qu’il 
était le maître de pratiquer TablHuence au Ht 
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comme il l’avait pratiquée à la table , & que de 
fon côté elle ne l’empêcherait afTurément pas 
de dormif. . 

D’après ces promefles le pauvre Hermite fe 
recoucha , & il tenta de fommeiller. Mais lors 
qu’il fentit à fes côtés cette belle femme nu^, 
il fut affailli d’une terrible tentation. Quelques 
remords l’arrêterent pourtant. Il fe faifait un 
fcrupule de fouiller les faints nœuds du ma- 
riage , 8c fe ferait reproché d’ailleurs de perdré 
ainfl le fruit de tant d’années de pénitence. Il 
prit donc le parti de fortirdu lit; mais la Dame 
le ferra dans fes bras , ôc le força non-feule- 
ment à refier , mais encore è s’approcher , & à 
fe tourner vers elle. 

Au relie ce n’efl pas que fon cœur fût tenté 
du péché auquel elle incitait fon hôte: non,, 
pour un royaume entier elle n’eut pas voulu fe 
fouiller de pareille infamie ; fon intention était 
feulement d’éprouver le Solitaire ; 8c elle n’y 
réufllt que trop. Bientôt en’ effet la paillon de 
celui-ci devint, fi forte , qu’il n’en eft plus 
le maître. Il prie la Dame de le rendre 
heureux j • • ; ; 



» 

^ C O ür T * « 

mais- • ' lui firme 

Mes elle la porte H cloâ * ' 

t 

Et le jettant fortement vers la ruelle , le fait 
tomber dans une cuve de marbre qui était là , 
& qu’on avoit remplie d’eau. 

• Or vous faurez qu’on était alors en hiver. 
En un inftant le pauvre here^e trouve tranfî ; 
il frilTonne de tous Tes membres; Tes dents 
claquent à faire compaffion ; enfin il fupplie la 
Dame de le tirer au plus vite de-là , fî elle ne 
veut point qu’il y meure. L’autre lui tend la 
main pour l’aider à remonter , & après l’avoir 
replacé à fes côtés , lui permet alors de fatis- 
^re fes defîrs. Hélas i le malheureux n’en 
avait gueres plus l’envie que le pouvoir. Alors 
elle le ferre contre fon fein , elle entrelace 
. autour de lui fes jambes & fes bras , le ré- 
chauffe I le ranime : mais il n’eft pas plutôt dé- 
gourdi , qu’il fent de nouveau l’aiguillon de la 
ch^r , & qu’il réitéré auprès de la Dame fes 
inflances. Elle ne lui répond qu’en le jettant de 
nouveau dans 'la cuve. Rentré au lit , & ré* 
chauffé comme la première fois , il veut en- 
core jouer fon jeu : elle recommence le hen » 
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ic pendant le cours de la nuit éteint ainfi qua- 
tre fois de fuite fon ardeur luxurieufe. 

Enfin le jour parut , & THenùite , malgré 
lui puceau de la Dame ^ fe leva pour partir. 
Celle-ci auparavant lui fit plufîeurs quefiions 
fur fon âge , fur fa maniéré de vivre , fur le 
lieu de fa demeure. Le Frudhomme avoua 
toute fon aventure, ainfi que le motif de (bn 
voyage. Interrogée à fon tour fi elle traitait 
fon mari comme elle l’avait traité lui- même ÿ 
elle avoua que c’était pour lui qu’avait été 
faite la cuve , & convint que toutes les fois 
qu’il lui témoignait des defirs peu modefles , 
elle l’y précipitait , 

Pour le mal des ratns oublier. 

ce Peut-être, ajouta-t-elle, aurez-vous été 
s» fcandalifé de le voir exercer une profeffion 
a» languinaire ; mais vous favez auili que c’eft 
» la loi qui condamne , & que le Juge ne fait 
»» qu’exécuter l’arrêt quelle a prononcé. Que 
jï deviendrait le monde , fi Juftice n’exiftait 
» pas ! Loin donc de condamner celui qui fé 
» dévoue à ces fondions refpedables , nous 
)i lui devons de la reconnailTance , s’il les rem- 
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M pHt fans reproche ; 8c )e prétens même qu’il 
» fait une œuvre pie (a) ». : 

Le Frere j lorfqu’il entendit ce difcours, ne 
put s’empêcher de louer la vie fainte que me- 
naient les deux époux. Il demanda de nouveau 
pardon à la Dame d’avoir porté fur elle un 
jugement défavorable , Il lui fit fes adieux , 8c 
reprit le chemin de fon hermitage. Cependant 
il fe rappellait que malgré fa prétendue fain- 
teté il avait chez le Prévôt fuccombé à la ten- 
tation de gourmandife , ainfi qu’à celle de 
luxure ; 8c l’idée de ce double péché l'afHigéa 
pendant toute la route. Arrivé au lieu de fa 
cellule, il s’en confefla , & fit une telle péni- 
tence , qu’à fa mort il mçrita d’être placé en 
Paradis. 



Quelqu' étranges qu’aient paru les Contes dévots 
qu'on a lus jufqu'à préfent , celui-ci , je crois , a dé 
quoi étonner encore, Croiror-t-on jamais qu’il y ait eu 
des hommes capables de concevoir de la vertu une 
pareille idée. Je ne parle pas de la vie pénitente que 
l’Auteur fait mener aux deux époux : ceci tient aux 
préjugés du Cloître. Un Moine ne pouvant gueres , 
parla pauvreté & la retraite qu’exige fon état ^ s’exer- 
cer aux œuvres de charité , il fera nécejfaireme/u 
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ionjijkr la vertu dans Us mortifications corporelles , 
dans VabJUnence & Vaufiériti. Je parle de Vépreuve 
finguliere que la Dame du Conte emploie vis-à-vis de 
fon mari & vu-à-vis de l’Hermite , pour Us obliger 
à la commence. 

Cette idée au refie n'efl pas une invention de notre 
Poète. Quelque tenu avam lui , on avait accufé U 
pieuse Fondateur de Fomevrault de coucher avec fies 
Religieufes les plus jolies , afin de rendre par une ten~ 
tation vioUme fa chafieté plus méritoire. Le repro- 
che lui en fut" fuit par des Perfonnages tris-graves 
€r qui étaient fes contemporains. Mais ce reproche fàt- 
il une calomnie , comme U prétend U Pere de la Main- 
ferme , il efi certain au moins que l'accufation feule 
a dû fuffire dans le tems pour répandre & pour faire 
connaître Vaufiérité bi\arre de d! A rbrifielles ; & il efi 
sûr encore- que l'ignorance ét les préjugés d'alors ont 
pu produire des têtes ajfe\ enthoufiafies pour employer 
‘comme lui une épreuve aujfi périlleufe.'' 

La galanterie du tems , avec le purifme tPamour 
qu^elle infpirait quelquefois y en a trouvé elle-même. 

Parmi les Ouvrages des Troubadours on^ lit une 
■f'enfon du Poète Pêguilain , laquelle roule fur une 
permijfion que lui avait accordée fa DtOne de pafier 
ia nuit avec, elle ; mais à condition qu'il if entrepren- 
drait que ce quelle voudrait lui permettre. Le Poète 
examine s'il doit tenir fa parole. Pour lui il s’y croit 
obligé ; mais V Interlocuteur qu'il introduit dans fit 
Tenfon , homme moins délicat , efi d'ttn avis contraire^ 
lui confeille de profiter de Voceafion ; vou* en 
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ferez quitte , ajoute-t-il , pour aller enlûite à la Terre* 
Sainte , afin d'expier la violation de votre lênnent.' 

Les enlèignemens du Chevalier de la Tour à lès filles ^ 
contiennent de meme VHiJîoire d’une Dame qui permet* 
tait au Seigneur de Craon , fon amant , de pajfer toun 
tes les nuits avec elle , mais avec la même réferve. 



NOTES, 

( a ) [ J’ai donc été jufqu’à préfent un grand Jou de 
vivre en Hermitage ^ & je méritais bien £êire tondu.] 
Il a été remarqué ailleurs que les Fous qu’entretenaient 
auprès d’eux les Rois pour leur amulèment y étaient 
tondus. La Nation ayant, dès les premiers tems de la 
Monarchie, attaché beaucoup d’efllme à & chevelure, la 
privation de cheveux était devenue avUilTante; 8t dan$ 
les Fous elle marquait le mépris qu’on avait pour unç 
profelTion fi jullement décriée. 

Les Moines , par elprit d’humilité , portaient aufli la 
tête raie. 

( b ) [ La Dame voulut manger avec lui dans la 
même ajfîette. Tous les convives furent placés de même 
deux à deux ]. On fe rappellera ce qui a été dit aiU 
leurs , que c’était Id une galanterie du tems. 

(c) [ Peut-être aurei-vous été fcandalifé de U voir 
exercer une profeffion fanguinaire. Mais .... loin de 
condamner celui qui fe dévoue d ces fônêlions refpec* 
tables y twus lui devons de la reconnaiffance ]. Dans 
cette apologie de la judicature , fi le Moine rimeur 
cous a peint lies préjugés de fi>n fieçle contre un emploi 
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i utile y & non les Cens , il faut avouer qu'il nous laillc 
de ce fiecle une étrange idée. Cependant , avant de 
prononcer , comparons ces préjugés aux ndtres. Nos 
Peres avalent de l’averfion pour la profedion du Magis- 
trat f parce. que lés fondions quelquefois deviennent 
fànguinaires , & que de fà bouche fbrtent des (èntences 
de mort ; aujourd’hui notre haute NoblefTe la dédaigna 
& la méprifè parce qu’elle la, regarde comme un état 
de roture : lequel des deux (îecles efl le plus (âge ^ , 

J . - ■ / ' * 
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D’UN HERMITE 

ET DU DUC MALAqUlN, 

Comme la Quintaine* (jüelquft vigoureux 
que foient les coups qu’on lui porte, fi’eft point 
ébranlée , parce que le poteau qui lui fert 
d’appui refte fixe (a) } ainfi l’homme vraiment 
pieux , quelles que foient les tentations qut 
l’aflaillent, demeure fi fortement attaché à fes 
devoirs , que rien ne peut l’en féparer. 

Sur la Montagne noire , près 'd’Antioche , 
s’était retiré , pour fe mortifiçr , un bon Her- 
mite. Là, plus occupé du falut de fon ame que 
de celui de fon corps , il s’était condamné à ne 
vivre que de racines & de pain. Une vie auflî 
exemplaire avait bientôt répandu au loin l’o- 
deur de fa fainteté. De toutes parts ou accou-* 
rait pour écouter fes inftruâions ou recevoir 
fes confeils ; & les Sarrafins de la contrée y 
venaient eux-mêmes. Enfin le bruit de fa ré- 
putation fut tel , qu’il parvint aux oreilles de 
Malaquln , Duc du canton. 

Ce 

/ 
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te Malaquin était un Sarrafin cruel & bar- | 

bare, livré à tous les vices, & paflîonné pour les ' ^ 

plaifîrs , fur-tout pour celui des femmes. Il ne ! 

put croire qu’un homme eût pu fe réfoudre à 
mener une vie totalement oppofée à la benne , I 

& voulut favoir par lui-même ce qu’il devait * 

en pe'nfer. , 

Dans ce deffein il fe rendit à la Montagne 
noire ; & après avoir queftionné beaucoup le 
Solitaire , après avoir examiné fa cellule , fes 
habits, fes petites provifions : « Frere , lui dit- 
3 ) il , cette nourriture-là ne vaut rien , 

^ ^our 

Pot fere péchîé de luxure. 

» fi tu veux que ton corps foit en état de tè 
procurer du plaifir , il faut le bien traiter , 
s» Ôc fur-tout le nourrir autrement qu’avec des 
5j racines & de l’eau jj. Le Prudhomme répon - 
dit qu’il n’était pas venu fur la montagne pour 
y chercher fes aifes ; qu’il préférait le bonheur 
que Dieu promet à fes amis, aux joies momen- 
tanées que pouvait lui offrir le monde ; enfin 
qu^il aimait mieux fauver>fon ame qui était 
immortelle , que flatter fon corps qui devait \ ' 

mourir. « Par Mahomet, reprit le Sarrafinj 

Tofne IFi • G 
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3> il ne t’eft pas difficile de réfifter aux femmes, 
îî lorfque tu es feul , & que ton cadavre eft 
» prefque mourant. Mais viens dans mon pa- 
« lais , je t’y nourrirai comme moi , je t’y 
ferai mener la vie que je mene ; & alors II 
tu commandes à tes reins , j’avouerai que tu 
5> vaux quelque chofe n. 

En parlant ainfi , Malaquin donna ordre 
qu’on jettât bas la cellule , & qu’on emmenât 
l’Hermite. Celui-ci ne put fans larmes voir dé- 
truire fon aille ; mais on l’entraîna , & il fut 
forcé de fuivre. Arrivé au palais, on le logea 
dans une chanlbre magnifique , où un lit fomp- 
tueux & mollet lui fut deftiné. On lui donna 
un Queux & un Echanfon , chargés unique- 
ment de pourvoir à fes repas. Soir & matin, 
pendant quarante jours entiers , ils lui fervi- 
rent , l’un les vins les plus exquis , l’autre les 
mets les plus recherchés : mais ils eurent beau 
le tenter , le Prudhomme , qui craignait Dieu , 
ne voulut jamais manger que du pain ; & pour 
lui faire gbûter de ce qu’on lui offrait, il fallut 
employer la violence. 

Quand Malaquin vit qu’il ne réuffirait point 
à faire pécher l’Hermite par l’appas de la bonne 
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chere , il employa un autre moyen : ce fut une 
de fes concubines, jeune & aimable , qu’il 
envoya vers lui 

pour 

.... Por lavoir 

voudrait chair 
S’il vodroit de là char avoir, 

La Demoifelle mit en ufage toutes lés agace- 
ries dont elle était capable. Afin de montrer 
avec avantage fes cheveüx , qu’elle avait réel- 
lement fort beaux , elle fit voltiger la guimpé 
qui couvrait fa tête ; elle étala devant lui l’al- 
bâtre de fon fein , vint fe placer à fes côtés j 
prit fes mains dans les fiennes, baifa malgré lui 
fa bouche , & l’accabla de carefles. Ce manège 
dura une demi-journée entière , fans que le 
Solitaire daignât feulement dire un itiot à là 
Tentatrice. Pendant tout ce tems il eut tou- 
jours le dos tourné, & parût auflî infenfible 
â fes fol licitations qu’à fes difcours. 

Malaqüin , inftruit dé l’aventure , en rejettà 
le mauvais fuccès fur la Demoifelle qu’il avait 
thoifie. D’après cette idée il en envoya une 
autre, beaucoup plus belle,^ encore qüe la pre- 
mière , & à laquelle il recommanda de tant 
faire par adrdfc & par féduéHon , qu*elle mît à 

G a 
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mal le faint Homme. Celle-ci en donna fa pa- 
role , & à fon tour elle alla le trouver. 

D’abord elle s’aflit fur fon lit , & là lui tint 
des propos d’amour, «c Beau Frere , dit-elle , 
on nous répété fans celTe que Dieu fit 
JJ l’homme & la femme pour habiter enfem- 
jj ble , pour fe rendre la vie agréable par des 
»j plaifirs mutuels. Sans celTe j’entens parler de 
JJ ces joies ineffables , dont ceux qui les ont 
JJ goûtées ne font mention qu’avec tranfport. 
JJ Leurs difcours m’ont enflammée, je vous 
JJ l’avoue ; & je ne puis plus réfifter à l’envie 
» de connaître par moi-meme tant de délices. 
JJ Je vous fais naïvement l’aveu de mes defirs : 
JJ de grâce , bel ami , prêtez-vous à les fatis- 
jj faire , & initiez-moi dans ces mifteres que je 
JJ ne connais pas encore , & dont la feule ef- 
j» pérance me fait mourir de plaifir. Eh quoi f 
JJ vous détournez la tête ! Pourquoi cet air de 
JJ dédain? Que vous ai-je fait? regardez-moi; 

jeûnent 

» Frere, je (ùi bele & jonete;.,.. 
chevelure 

Regardez ma crigne & mon front, 

. yeux hleux 

Et les euU verz qui lianz (ôotj 
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Tenez & ma bouche & ma face 

' * couleur 

Qui de coulor la rofé efface « 

Et ma gorge & mes mamelettes 
Qui efl lî blanche & font fi nettes; 

rejle 

' Et regardez bien le fôrplus .... 

Et en parlant ainfi , la friponne découvrit les 
appas charmans dont elle était pourvue. Mais 

elle eut beau faire ; le Prudhomme parut conf- 

« 

tamment aveugle & fourd. Alors de dépit elle 
fe leve , va le faifir par fon manteau ; puis le 
tirant à elle fur le lit , le renverfe & le retient 
avec force dans fes bras. Mais il fe débat fi 
violemment, qu’il lui échappe & s’enfuit. Vai- 
nement elle court après lui ; elle ne peut le 
rejoindre , & fe voit forcée de retourner hon- 
teufement auprès du Duc, fans avoir réuffi 
plus que fa compagne. 

Malaquin fut plus humilié, qu’elle encore. 
Réfolu pourtant de l’emporter d’une manière 
ou d’autre , il envole prendre le Reclus , le fait 
attacher' fur un lit ; & en cet état , détache vers 
lui une troifieme concubine , avec ordre ex- 
près de ne point revenir , qu’il n’ait commis 
pcçhé avec elle. Celle-ci alla fe placer toute 

. G 3 
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nue à fés côtés, Elle-lui tint des propos fen>« 
blables à ceux des deux autres, l’agaça de 
toutes maniérés ; enfin que vous dirai je, 

... Tant l’ala tèrmonant, 

Et tes mains ça & là menant; 

plaça 

.... Délits lu! Ce jut , 

Tant l’elchaufià & tant refmut 
haifn 

Par befier & par acoler 
voulait 

Qu’au fere * lé voloit doner. 

Au moment de fuccomber,un remors falutaire 
l’arrête. Il fait à Dieu une courte priere ; puis 
fe coupant la langue avec les dents , il la cra-e 
che toute fanglante au vifage de l’infame qui 
le tentait. La malheureufe fe retire épouvan- 
tée. Malaquin alors fait venir le Prudhomme ; 
^celui-ci, qui s’attendait à la mort, fe pré- 
fente humblement à lui , les mains jointes ; car 
U ne pouvait plus parler. Mais le Duc avait 
fçnti la grandeur de fon iniquité : « Frere , 
ï3 dit-il , fi ton Dieu maintenant était aflez puif- 
M fant pour te rendre la parole, je jure que je 
M quitterais ma Religion , & que j’çmbralTerais 
33 la tienne 33 , 

Çes paroles cauferent à l’Hermite une joiç 
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Incroyable. Il pria notre Seigneur de rem- 
ployer à glorifier aufll avantageufement fon 
nom ; mais à peine fa priere fut-elle finie , qu’il 
vit le tronçon de fa langue s’approcher mira- 
culeufement de fes levres. Il le prit en fe li- 
gnant, & le mit dans fa bouche. A l’inftant les 
deux morceaux fe rejoignirent comme s’ils n’a- 
vaient jamais été féparés. L’Hermite alors 
parla très-diftindement. Quant' au Duc , il fe 
mit à genoux pour lui demander pardon : le 
lendemain il fe chrétïcnna , ainfi qu’il l’avait 
promis; & dans la fuite tout fon pouvoir ne 
fut plus employé qu’à engager fes füjets de fe 
convertir comme lui. 

I 

Saint Jérôme raconte une hifloire aflèz (èmblable, arri- 
vée fous l’Empereur Dece, à un Martir qu’on attacha , 
comme l’Hermite du Conte , pour le faire pécher mal- 
gré lui avec une proflituée ; & qui de même lui cracha 
, fà langue au vifâge. Notre Poète n’a fait que broder ce 
fait à là maniéré ; mais peut-on affez s’émerveiller lors- 
qu’on voit avec quoi ces Moines conteurs prétendaient 
édifier nos Peres. 

NOTE. ^ 

(a) [ Comme ta Quintalne , quelque vigoureux que 
f oient les coups qu'on lui porte ^ n'ejl point ébranlée » 

G ^ 
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•parce que le poteau qui lui fen ^ appui rejle Il 

a déjà été fait mention de la Quintaine , dans une note 
du Fabliau , intitulé la Bataille des Vins, On y a tu 
que c’était une figure ipobile , repréfèntant un Chevaliec 
armé , & contre laquelle on s’exerçait à jouter pour 
apprendre à manier la lance. 
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QUI MIT SON AME EN PLEGE * Engage, 

' . fon anie. (tf) 

POUR CELLE D’UN ORFÈVRE. 
Extrait. 

C^ERTAiN Orfevre s’était réduit à la vie la 
plus aullere , afin de foulager les pauvres. Un 
Hermite du vollînage ayant entendu parler de 
cet homme fi charitable , eut envie de le con- ' 
naître. Il fe rendit chez lui vers le foir, & 
trouva la cour remplie de pauvres qui , aflîs 
fur des bancs , attendaient leur rétribution or- 
dinaire. Le Reclus s’y aflit avec eux : il leur 
fit diverfes queftions fur l’Homme de bien qui 
les nourriflait , & tous en parlèrent avec éloge 
& reconnailTance. 

Pendant ce tems l’Orfevre travaillait à fa 
forge , & fuait pour eux. Quand fa journée fut 
finie , il vint dans la cour & leur diftribua à 
chacun la moitié d’un pain : puis appercevant 
Je Solitaire ; « Frere , lui dit-il , vous voyagez 



/ . 
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» fans doute, & vous cherchez un gîte. En- 

J 

îj trez chez moi , je vous, prie ; & béni foit 
» Dieu qui vous envoie ici pour me faire pra- 
3> tiquer une aufîi bonne œuvre. « A ces mots 
il le conduifit dans fa chambre , lui lava les 
pieds , & le fit fouper. Pour lui , il ne mangea 
que du pain , & ne but que do l’eau : c’était fa 
nourriture ordinaire. Pendant le repas nos 
deux Pénitens s’entretinrent de différentes cho- 
fes édifiantes. L’Hermite interrogea fon Hôte 
fur la maniéré dont il vivait : il lui demanda fi 
fa fortune était confidérable. « Non, répondit 
» 'le Prudhomme , je n’ai que mon travail & 
» mes bras ; mais comme on me connaît pour 
» vendre loyalement, je vends beaucoup; & 
» c’eft ainfi que je me procure la confolation 
» de fecourir beaucoup de malheureux. Quel- 
JJ quefois cependant le nombre des pauvres 
JJ eft fi confidérable , qu’il ne m’eft pas polïi- 
jj ble de donner à tous. Ah ! fi la chofe dé- 
jj pendait de moi , perfonne ici n’aurait faim. 
»j Beau Sire , vous que Dieu aime , priez-le de 
JJ me rendre bien riche , afin que je pullfe ai- 
jj der tous ceux qu’il y laiffe dans la peine ». 

Le Solitaire touché de tant de zele , promit 
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àe demander à Dieu cette grâce , & il alla fe 
coucher. Le lendemain , à peine fut-il de re-f 
tour dans fa cellule , que, pour tenir fa pro-. 

, melTe, il fe mit en prières ; mais ce jour là Dieu 
ne lui répondit point. Le jour fuivant, inftance* 
nouvelles , accompagnées de gémilTemens & 
de larmes ; & toujours même filence. Le troi-> 
fieme jour enfin le faint Homme pria fi long-* 
tems , qu’involontairement il s’endormit. Alors 
un Ange defcendit du Ciel & lui tint ce dis- 
cours : « Frere,c’eft trop importuner Dieu 
» d’une requête qu’il ne veut point t’accorder, 
» Quel eft ton but , en follicitant pour cet 
îj Orfevre de plus grands biens ? Tu efperes 
» fans doute qu’il en fera un bon ufage. Eh 
a> bien , fâches que nous le connaiflbns mieux 
ï> que toi , qu’il a une tête faible , & que s’il 
JJ devient riche, il»fe corrompra. D’après cela 
JJ veux-tu être fa caution ? Mais auffi , s’il fe 
JJ damne , il s’agit d’être damné pour lui ». 
L’Hermite avait une telle opinion de l’Orfe- 
vre , il avait été tellement édifié de fa vie 
fainte , qu’il n’héfita pas d’accepter le marché 
& de mettre pour lui fon ame en gage. Alors 
U s’éveilla j fort furpris de voir que l’Ange 



II 
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avait dîfparu , mais fort joyeux en même tems 
d’avoir obtenu ce qu’il demandait. 

De fon côté l’Orfevre fe leva ; il ouvrit fa 
boutique , & alla félon fon ordinaire travailler 
à fa forge ; mais quel fut fon étonnement, lorf- 
qu’il y vit quinze lingots d’or. Auflitôt njon 
homme de s’enfermer pour en faire l’épreuve 
à fon aife. Ils étaient de l’or le plus pur ; jugez 
quelle fut fa joie. Dès ce moment il forme la 
féfolution de vivre enfin tranquillement & de 
ne plus travailler. Mais auflî comment refter 
dans le pays en y annonçant une fortune aulli 
fubite. Il prend donc le parti de s’expatrier , 
d’aller vivre à Rome , & de profiter , pour 
faire le voyage , de ces voitures dont fe fer- 
vaient les Marchands Lombards qui commer- 
çaient en France. Heureufement pour lui il y 
en avait une qui partait la nuit même. Il fait 
prix avec le Conduâeur , porte lui-même fe- 
cretement fon ballot , & part fans ^ire adieu à 
perfonne. Arrivé à Rome , il y étale un grand 
fafte , & il a même le bonheur de fe rendre fi 
agréable à l’Empereur , que celui-ci le fait 
Bailli de fa terre. Pour des aumônes , il n’en 
fut plus quçftion ; ou s’il rencontrait des paii- 
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vres , ce n’était que pour les regarder avec 
mépris & les infulter. 

L’Hermite ne favait rien de toute cette 
aventure. De bonne foi fur la vertu de l’Or- 
fevre il s’attendait à ne plus trouver un feul 
pauvre dans toute la contrée. Au bout de 
quelques mois , il vint à la ville , dans l’efpoir 
d’admirer ces merveilles ; & vit avec furprife 
la cour , où peu auparavant il avait vu tant de 
pauvres , déferte & couverte d’herbe. Il de- 
manda aux volfins l’explication de cet énigme; 
on lui dit que l’Orfevre était parti clandeftirie- 
ment la nuit , & qu’il était à Rome où il gou- 
vernait l’empire. A cette nouvelle , le Solitaire 
pleura & fanglotta long-tems. Témérairement 
il s’était fait envers Dieu caution pour cet 
homme , & répondait pour lui au prix de fon 
ame. Néanmoins un faible efpoir lui reftait 
encore , fi le malheur qui le menaçait n’était 
pas confommé : c’était d’aller trouver le Séné- 
chal Sc de le rappeller à fon devoir; ne dou- 
tant nullement que celui ci, pour peu qu’il eût 
de probité , ne fe fît une loi de le tirer d’un 
femblable péril. 

Il fe rendit donc à Rome , où fon premier 



foin fut de prendre des informations fur la 
conduite , fur la demeure du Bailli & fur les 
moyens de pénétrer jufqu’à lui. On lui dit 
que c’était un homme dur & impitoyable j 
mais qu’au refte on pouvait le voir tous lei 
jours , en allant au palais , où il venait les 
matins pour le devoir de fa charge. Le Prud- 
homme l’y attendit. Bientôt il le vit paraître 
à cheval , au milieu d’une troupe de Sergens 
armés de bâtons & de mafTes. Alors il s’ap- 
procha , & , pour fe faire remarquer de lui , 
cria de toutes fes forces , Sire Sénéchal , ayez 
pitié d’un pauvre Hermîte , & daignez l’écou- 
ter. L’Officier le reconnut très-bien; mais il 
détourna les yeux ; & en même tems les Ser- 
gens criant au pauvre Voyageur de fe ranger, 
firent pleuvoir fur fes épaules quelques coups 
de bâton. Malgré ce traitement , le malheu- 
reux revint encore à l’aUdience le lendemain ; 
il y revint tous les jours pendant un mois en- 
tier, & toujours avec auffi peu de fuccèsi 
Enfin quand tout efpoir lui parut interdit , il 
prit le parti de retourner dans fa cellule , & 
de s’abandonner du refte à la miféricorde d« 
Dieu. ' 
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A peine y était-il arrivé , que le foir , au 
milieu de fa priere , il fe trouva ravi tout-à- 
coup en corps & en efprit , & tranfporté aux 
pieds du Juge fouverain. Tous les hommes 
relTufcités , tous les Anges , les Démons meme 
' entouraient le trône de TEternel; & fon re- 
gard était fî formidable , que tous tremblaient 
devant lui. Il appelle l’Hermite , & d’une voix 
tonnante: « Le voilà, dit-il, celui qui m’a 
»» demandé des richeffes pour l’Orfevre, & 
qui eft caufe que j’ai perdu une ame : eh 
a> bien , qu’il foit puni à fon tour , & qu’on le 
pende à l’inftant«. Auflitôt on emmene le 
coupable , on lui bande les yeux , & on le 
pend. Néanmoins , chofe étonnante ! il ne fen- 
tit point de mal; & ce qui le furprenait encore 
plus , c’eft qu’il pouvait parler , ainfi qu’ au- 
paravant. 

Comme il cherchait à raifonner fur tout 
ceci, une troupe d’Anges palfe près du lieu de 
fon fupplice. Ils efeortaient une grande Dame, 
& criaient de loin , gare ^ gare ; place à la Reine, 
Quoique l’Hermite eût les yeux bandés, & 
qu’il ne pût voir par conféquent celle qui paf- 
fait , il foupçonna cependant que c’était la 
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yierge. Alors il implora fon fecours; & Mariée 
toujours bonne & miféricordieufe , lui promit 
d’aller aiiflîtôt folliciter fa grâce. 

Elle y alla en effet. D’abord notre Seigneur 
ia lui refufa , alléguant pour raifon que jour- 
nellement elle en demandait tant ^ qu’à la fiii 
ii ne pouvait plus faire juftice. Néanmoins dès 
qu’elle lui eût rappellé ce précepte , Honort 
ton pere & ta mere j précepte que lui-même 
avait didé autrefois , il céda & donna ordre 
qu’on décrochât le Pendu. Celui-ci vint fe jet- 
ter aux pieds de Dieu pour le remercier ; & 
Dieu lui propofa deux conditions nouvelles , 
l’une de réduire l’OrYevre à fon premier état 
de pauvreté , en lui ôtant tous fes biens î l’au- 
tre , de lui laiffer ces mêmes biens , mais de 
l’obliger à en faire un pieux ufagei Quoique 
la fécondé fût bien préférable , l’Hermite ce- 
pendant choifit la première ; tant il fe défiait 
du Chrétien , malgré l’affurance que Dieu lui 
donnait du contraire. Sa nouvelle demande 
lui fut accordée ; & en un clin-d’œil il fe re- 
trouva dans fon hermitage. 

Dès le lendemain on intente à Rome un 
procès criminèl au Sénéchal, pour des mal- 

verfations 

I 
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Hcrfatlons par lui commifes. Il eil mis en pri- 
fon , dépouillé de tous fes biens , fouetté pat 
la ville , & chalTé. Sans reffource par cet évé- 
nement , il revient dans fa boutique , où il re- - 
prend & fon goût pour le travail & fes ancienries 
charités. L’Hermite , averti de fon retoür paf 
une vifîon , va le voir. Ils s'embrafïent & fe 
content mutuellement leurs aventures» L’un 
avoue que les richelTes lui ont fait perdre la 
iraifon ; l’autre l’engage à réparer fa faute ; & 
ce dernier , après quelques exhortations , s’en 
iretourne dans fa forêt» 

■ ■ 1 - ' t iii.-în ■ ..I.fc 7i ■ 

£n parlant des Contes dévots dans le Difeoürs prélimi» 
futireyj’ai dit que maigri le ridicule dont ils font fufeep- 
tibles ^plufieurs offraient y avec une bonne morale , de Vi~ 
magination , des détails agréables , des rfiorceaux inté~ 
reffans & de l’art dans le fujet & dant la narratiorn 
Celui-ci , je crûis\ peut être mis de ce nombre. Flace:^- 
le,pàr exemple^dans les Mille & une "iiuit fubjliiae-^ un 
"Derviche à l’Hermite , Mahomet â la Vierge ; & vous 
fere\ furpris de le voir devenu un Conte fingulier ù 
très-piquant, ' ' . t 

Celui de Merlin , fupérieur encore d cèliù-ci , feloti 
tnoi , pour F intérêt ^ a de même pour but de montrer 
combien les richeffes peuvent changer les mœurs. Je l’ai 
Tcmc 'H 
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donné parmi Us Fabliaux, Il commence le premier 
volume. 



. NOTE. 

( a ) Prefque tous les ulâges dont il eft parlé dans lea 
Contes dévots, ont été expliqués dans les Fabliaux. 
Voyez fiit les pleges, la note (a) du Lai de Lanval. 
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* DE LA BONNE IMPÉRATRICE 

QUI GARDA LOYALEMENT LA FOI DU MARIAGE. 

Æâs 

DE L’EMPEREUR DE ROME 

QUI FIT LE VOYAGE D’OUTREMER. 



Extrait. • - 

Empereur de Rome allait en pèlerinage 
au S. Sépulcre pour accomplir un voeu qu’il 
avait fait dans une maladie^ Il laifTe , en par- 
tant , l’adminiftration de fâ terre à fon frere ; 
mais de maniéré cependant que l’Impératrice 
fon époufe en aura la furintendance générale , 
& que rien d’important ne pourra s’y faire fans 
elle. Ce Frere, pendant l’abfence dè l’Empe- 
jreur , devient amoureux de l’Impératrice. Il 
lui fait des déclaratiorts, quelle rejette, comme 
il convient; mais il eft fi infolent , qu’enfin 
elle le fait arrêter & l’enferme dans une tour. 

Quelque tems après, l’Empereur revient. La 
Dame , pour lui épargner le chagrin de voir 
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fon Frere en prifon, & pour n’avoir pas ellé- 
mênje celui d’en révéler le motif, fait rendre 
^ la liberté au coupable. Celui-ci qui veut fe 
venger d’elle , la prévient auprès de l’Empe- 
reur , & l’accufe de mauvaife conduite. A l’en- 
tendre , elle ne l’a enfermé que parce qu’il 
voulait s’oppofer à fes défordres. L’Epoux, 
trop crédule , condamne fa femme à la mort, 
& la livre entre les mains de trois Chevaliers 
qui font chargés d’aller la jetter à la mer. 
Mais au moment d’exécuter le crime , les Che- 
valiers font arrêtés par le refpeéè & la compaf- 
lïon. Ils fe contentent d’expofer l’Impératrice 
fur une roche déferte au milieu des flots ; ce- 
pendant ils la dépouillent & emportent fes 
habits, afin de pouvoir alTûrer qu’ils l’ont tuée. 

Dans ce péril elle a recours à Dieu , & fur- 
-toutàla Vierge, qu’elle avait jufques-là fervie 
toujours fidèlement. Celle-ci Lui apparaît, 
l’alTûre de fa protedion , & lui montre une 
herbe dont la vertu eft telle, que tout lépreux 
qui en boira fera guéri infailliblement , pour- 
vu qu’il foit bien confefle & repentant de fes 
péchés. 

Au même mftant une galere , pouflee par 
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les vents , & chargée de palTagers qui allaient 
en pèlerinage , aborde au rocher. Ils font fur- 
pris de trouver là une belle femme , en che- 
mife ; & lui font fur fon aventure , diverfes 
queftions auxquelles elle répond comme il 
lui plaît. Cependant on lui fournit des habits , 
& on la reçoit dans le vaifTeau. Arrivée à 
l’endroit où fe rendaient les Pèlerins , elle loge 
chez une vieille femme dévote , où elle tra- 
vaille pour fournir à fa fubfiftance. Le Souve- 
rain du pays était lépreux. La Dame le guérit 
airèc fon herbe. Tous ceux qui ont la même 
maladie , viennent chercher le même fecours ; 
enfin , ces prodiges font tellement multipliés i 
que le bruit en retentit }ufqu’à Rome. 

JDepuis la calomnie intentée contre la Reine', 
le Beau-frere , calomniateur , avait été frappé 
d’une lèpre alfreufe qui lui dévorait les chairs’, 
& qui lui avait fait 'tomber la peau. Tous les 
remèdes employés à fa guérifon n’avaient pro- 
duit aucun effet. Enfin , l’Empereur , d’après 
les merveilles qu’il entend raconter de là 
Dame étrangère , envoyé un Exprès au R oi du 
pays, pour le prier de la lui envoiér.'EIle 
arrive , couverte d’un grand voilé ; & d’abord» 

H 3 . . 



annonce au malade que s’il veut guérir , il lui 
faut faire une confelîion entière de toutes fes 
fautes. Il feint d’y confentir, mais il fe tait fur 
la calomnie dont il a noirci faBelIe-fceur ; auflî 
l’herbe n’opere-t-elle rien. La Dadie alors lui 
reproche de vouloir tromper le Ciel. Elle l’a- 
vertit que c’eft en vain qu’il fe flatte de guérir , 
tant que fa confcience fera fouillée. L’amour 
de la vie l’emporte enfin : il confefle à haute 
voix, que non-feulement l’Impératrice était 
innocente des défordres dont il l’a accufée, 
mais que c’eft lui qui était coupable envers 
elle d’un amour inceftueux, A cet aveu , tous 
les afliftans fondent en larmes fur- le fort de 
leur vertueufe Impératrice. L’époux qui la 
croyait morte & qui l’avait imprudemment 
condamnée , fe défefpere. Sans fe faire recon- 
naître , elle cherche à le confoler. ce Sachez , 

t ■ 

« Sire J lui fait dire naïvement l’Auteur , que 

• celui 

Cil qui pert là famé & ton bœuf. 

Son chagrin ne vaut pas un œuf, 

s> parce que rien n’eft fi aifé que de réparer 
•>. l’une & l’autre perte «. Le Prince répond 
qq’il ne pourra jamais fç confoler de la fienne , 
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Sç qu’il va être doublement malheureux , puif- 
qu’il fera déformais en butte à la haine de Tes 
Sujets. — Mais cette époufe que vous avez per- 
due, l’aimiez-yous donc beaucoup? Alors il 
fe répand en éloges fur la bonté , fur la dou- 
ceur , & les autres vertus de l’Impératrice. 
Tout-à7coup elle, leve fon voile & fe montre. 
Ils fe jettent tous deux dans les bras l’un de 

l’autre. La'Dame raconte Ton • aventure’ & la 

' V** • ! f 

proteéHon qu’elle a reçue de la Vierge. 

En conféquence , les trqis Çhevaliers . qui 
lui avaient Tau vé la vie , reçoivent chacun pour 
récompenfe mille marcs d’argent. Le Frere, dès 
le moment de fon aveu, avait été' guéri de fa 
lèpre. L’Empereur lui pardonne ; mais il lui 
' enjoint en même-tems de fortir de fes États. 
Cependant , pour obéir à ce' précepte de l’E- 
vangile qui prefcrit de • faire du bien à ceux 
qui nous ont fait du mal , il lui donne beau- 
coup d’argent. Quant aux deux époux , ils 
s’aimèrent le refte de leur vie; ils fervirent 
tous deux dévotieufement Notre-Dame, & 
méritèrent à leur mort qu’elle leur ouvrît le 
' Paradis. 

H 4 




‘ Je n’ai donné qu’une analifë de ce Conte , parce qu'oi( 
lira plus bas un Roman qui offire des lituations à-peu-> 
' près lèmblables , avec plus d’intérêt encore. Il eft aifc 
de (êntir cependant par la fîmple elquUTe du Conte , qu’U 
doit contenir des détails touchans. 

de la Rocheguilem en a fait , iôus le nom 
‘ ^Adélaïde de Hongrie , un Roman dans lequel ^ à la 
.dévotion près , elle fuit allez exaâement la maiche du 
J Conte. Quant au dénouement , U ell amené par une 
PrincelTe qui ell amoureufè du frere. C’ell elle qui fait 
. reconnaître l’innocence de l’Impératrice ; tout le raci 
çommode , & la PrincelTe êpoulê lôn amant. 




•f' 
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En Egypte jadis vivait un Roi, beau , jeune 
& fans aucun vice. Il aimait fingulierement les 
çhiens , les oifeaux & la chafle ; & faifait de cet 
amufement fes plus grands plaifirs. Un jour 
qu’il courait le cerf, tout-à-coup furvint un 
orage fi épouventable, que fa fuite s’écarta , 
& qu’il fe trouva abfolument feul. Pas un 
Ecuyer , pas un valet pour le fecourir. La peur 
avait écarté tout le monde. Notre Chafleur fe 
mit , comme il put ,'à l’abri de quelque arbre, 

« 

jufqu’à ce que la pluie cefsât ; alors il fe remit 
en marche à l’aventure , prêtant de tems en 
tems l’oreille pour entendre ou le cor ou le^ 
chiens. Prelfé par la nuit qui s’approchait, & ne 
fachant trop où aller (a ) , fa bonne fortune 
heureufement lui offrit un petit fentier , qu’il 
fuivit à tout hafard , dans l’efpoir que ce fen- 
tier , peut-être, le conduirait vers quelque 
lieu habité. Effeétivement il fe trouva bientôt 
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hors de la foret j mais fa joie fut bien autre en- 
core, lorfqu’à peu de diftance il apperçut ua 
Château fort & bien bâti. ~ T ^ 

Tout le monde y était déjà couché. Le Roi 
fut'obligé de frapper & d appeller plufîeurs 
fois. Il fe dit un Chevalier égaré de fa route , 
& demanda afile;au Seigneur Châtelain. Auflî- 
tôt le Portier alla réveiller fon maître , qui 
s’habillant à la hâte , vint par courtoifie rece- 
voir au pont-levis le Chevalier prétendu? il 
'reconnut le Roi , le reçut avec le refpeél qu’on 
doit à fon Seigneur , & fit ordonner à fa femme 
& à fa fille de s’habiller au plutôt pour venir 
tenir compagnie au Prince. Peu de tems après , 
la mere entra dans la falle, tenant par la main 
fa . fille , qui était un prodige de beauté , & 
elles s’inclinèrent profondément devant lui. II 
Jes falua de .même.; mais à peine eut-il jette 
les yeux fur la Pucelle , que fon vifage changea 
^de couleur. Il s’affit auprès d’elle, en attendant 
,1e fouper , la regardant avec admiration & ne 
pouvant lever les yeux de defliis les fiens. On 
fervit enfin ; mais quoique tout fût bon & bien 
.apprêté, il ne- put s’occuper que d’elle, & 
foupa de la contempler, çc Cette jeune perfonne 
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» eft parfaite, fe difait-il àlui-mcme; Nat\iro 
îï lui a donné tout ce qui peut charmer. Que 
?» font toutes mes richeffes au prix d’un pareil 
3» tréfor ! Oui , je ne peux réfifter au plalfir 
33 de l’aimer j & fi elle confent à m’aimer aufll , 

33 .c’en eft fait , je veux la faire Reine »». 

Lorfqu’on eut delfervi , nos convives lavè- 
rent, puis ils burent (by, après quoi, le Roi 
qui était fatigué , fe retira pour dormir. Mai* 
quelque befoin qu’il eût de repos , il ne put de 
toute la nuit fermer les yeux , & la pafla toute 
entière à réver , à s’agiter , à s’occuper de millç 
penfées affligeantes, « Eh ! pourquoi tant me 
33 tourmenter , fe dit-il enfin ? Ne dépend il 
ïï pas de moi d’époufer la î*ucelle & d’être 
33 heureux quand je voudrai? Oui certes'; & 
33 je puis me flatter d’avance , que fi je la de- 
33 mande à fon pere , il en relTentira tout au- 
• ?3 tant de plaifir que moi < ’ 

Le lendemain en effet, le pere étant venu 
avec fa femme & fa fille faluer le Monarque , 
celui-ci fit alTeoir la Demoifelle à fes côtés & 
parla ainfi. « Cher hôte , j’ai à vous propofer 
?3 pour votre fille un mari , qui , à ce que je 
crois, pourra vous convenir. Ce mari. Sire, 
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ij c’eft moi. J* aime -la Demoifelle ; je veux Itf 
3> rendre Reine de ma terre , parce que j’ef- 
33 pere quelle aura les bonnes qualités qui 
s» conviendront à fon rang; &je vous demande 
03 fa main 33. 

A ces paroles, les parens & la fille fe jette- 
rent à fes genoux , les larmes aux yeux pour 
remercier leur Seigneur de l’honneur qu’il leur 
faifait. Les deux époux furent fiancés auffi-tôt ; 
& au même inftant on vit entrer toute la fuite 
du Roi , qui s’étant ralTemblée après l’orage , 
& l’ayant cherché inutilement pendant la nuit, 
venait d’apprendre qu’il était au Château , & 
s’y rendait auprès de lui. Il leur montra l’époufe 
qu’il s’était choifie ; & quelques heures aprèy, 
partit avec eux, promettant aux parens de reve- 
nir dans trois jours célébrer & confommer fon 
mariage. Mais auparavant , il prit la Belle en 
* particulier ; & dans l’impatience où il était de 
jouir de tant de charmes , il la pria de fe prêter , 
pour la nuit du lendemain , à une entrevue fe- 
crette. Celle-ci qui était fimple & naïve, de 
qui ne doutait nullement que dès l’inftant des 
fiançailles fon époux n’eût aquis le droit de 
tout exiger d’elle , non-feulement confentlt à 
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ce qu’il demandait , mais lui donna même 
une clé de la petite porte du pont - levis , 
pour qu’il pût entrer fans être apperçu de 
perfonne ; & promit de tenir ouverte celle de 
fa chambre. Ce fut ainfi que l’innocente fe per- 
dit elle-même fans le favoir , & que par fon 
ignorante ‘ confiance elle fe prépara les plus 
affreux chagrins. 

Parmi les Officiers de fa fuite , le Roi avait 
en ce moment fon Sénéchal , qui adminiflrait 
fa terre & qui en percevait les revenus , au 
grand regret des valTaux ; car c’était un homme 
avide & brutal. Le Monarque dans la route ne 
put s’empêcher de lui parler de fon amour , & 
fur-tout des plaifirs qui l’attendaient pour la 
nuit fuivante. « Sire , lui dit le Sénéchal , je 
37 fuis votre Homme ; je dois à ce titre garder 
.77 votre honneur & vous dire vérité. Eh bien, 
77 fâchez , Sire , que ce ferait grand péché à 
77 vous d’abufer ainfi d’une fille fimple , & que 
77 fi vous commettiez pareille infamie , vous 
3 , n’en recueilleriez , au lieu de plaifir , que 
M honte & chagrin », Ce difcours fit impref- 
fion fur le cœur du Roi. Il s’engagea par fer- 
ment à s’abfienir du reudez-vous i & même , 
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pour fe mettre dans l’impoflibilité d’en profi- 
ter , il donna la clé au Sénéchal. 

Or , c’était-là ce qu’avait efpéré le fcélérati 
il n’avait pu voir fans amour , la grâce , l’ait 
naïf & pudibond de la Pucelle. II en était de- 
venu amoureux} & fon but , en détournant le 
Roi d’aller coucher avec elle , était d’y aller 
lui-même. A l’aide de la clé & des renfeigne- 
mens qu’on lui donnait , il y parvint aifément* 
La chambre fe trouva ouverte , la fiancée étah 
aq lit ! 

vouloir , 

Si ton talent de la Belle 

le nom 

Tant que perdit non de pucelle* 

Mais à peine ce nom précieux fut- il perdü 
pour la fillette , quelle foupçonna avoir été 
trompée. Le Roi mon époux eft jeune & 
9j bien fait , fe dit-elle. Il n’a point la taille 
•JJ épailfe de cet homme. Ah ! fi c’était un 
JJ autre que lui , j’en mourrais de honte & de 
JJ douleur JJ* 

Pendant qu’elle fe livrait à l’amertume de 
ces réflexions , le Sénéchal s’endormit. Elle fe 
leve alors doucement , va chercher de la lu- 
mière j puis revient toute tremblante examiner 
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qui s*était introduit dans fon lit. Quel eft fon 
défefpoir, quand elle reconnaît le Sénéchal, 
Le malheureux m’a trahie , s’écrie-t-elle ; qu’il 
éprouve une trahifon à fon tour. En parlant 
ainfi , elle apperçoit l’épée du coupable fufpen- 
due au lit. Elle la tire & lui coupe la gorge. 
'Ainfi mourut le méchant ; ainfi fut punie fa 
perfidie. 

Mais ce n’était pas affez de s’être vengée ; 
il fallait encore fe débarralTer du cadavre ? & 
la chofe était difficile. Heureufemant il y avait 
au Château en ce moment une confine de la 
Demoifelle , du même âge qu’elle à-peu-près , 
& fon intime amie. Elle va la réveiller pour 
lùi conter fon double malheur. Celle-ci pro- 
pofe de jetter le corps dans un vieux puits aban- 
donné , qui fe trouvait près d’une tour du 
Château , & qui depuis long-tems ne fervait 
plus. Elles y traînent , quoiqu’avec peine , le 
Sénéchal ; & jettent par-delTus lui , pour le 
mieux cacher & pour en dérober l’odeur , de 
la terre , des pierres & du fumier. Après cela 
elles lavent , & enlèvent les taches de fang 
qu’il avait lailTées ; de façon que quand le jour 
parut, il ne refiait déjà plus de fa préfence le 




la8 Contes 

moindre veftige. Comme , en partant , Il n avait 
eu garde de dire où II allait j perfonne ne foup-f 
çonna fon aventure. AInfi , après l’avoir cher- 
ché Inutilement pendant plufieurs jours , on 
le crut mort J & l’on n’en parla plus, ainfî qu’il 
arrive d’ordinairek 

Cependant le Roi preflTé par fon amour ^ 
affembla fes Barons pour les confulter fur fon 
mariage ; & d’après leur approbation CO , il 
fe rendit avec eux chez la Belle , qu’il époufa 
le jour même. L’aiTemblée fut nombreufe en 
Dames & Chewliers , & il y eut beaucoup de 
divertifTemens. Mais le foir la nouvelle Reine 
fe trouva fort embarraflee. Depuis que le Sé- 
néchal lui avait ravi par furprife ce qu’elle 
devait à fon époux , elle fe voyait hors d’état 
de fournir au Roi les preuves auxquelles il 
s’attendait , & que tout nouveau marié a droit 
d’exiger. Elle pria donc la confine de venir 
une fécondé fois à fon fecours Sc de la rem- 
placer la nuit auprès du Roi. ce Aufli-tôt que 
» les lumières feront éteintes , dit-elle , je 
x> vous introduirai dans fon lit à ma placo^ 
»j Dès qu’il fera endormi , vous fortirez , & 
»» je reviendrai auprès de lui reprendre la 

» mienne 

C 
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» mienne »>. Ce ftratagême réuflît en effet (d) ': 
la confine s’y prêta complaifamment ; le Roi 
en fut la dupe , & après avoir parlé quelqüe- 
tems de fes plaifirs avec fa compagne, il s en- 
dormit. 

La Reine était là aux aguets , hors d’elle- 
mêmè & tremblante. Lorfqu elle entendit ron- 
fler le Prince, elle entra; & s’avançant vers 
le lit le plus doucement qu’elle put , tira la 
confine par le pied pour l’avertir de fe retirer. 
Mais celle-ci, devenue perfide à fon tour , s’y 
refufa. En vain on la fupplia les larmes aux 
yeux; elle répondit quelle voulait être Reine, 
puirqu’ellc en avait gagné l’honneur; & pro- 
tefta qu’elle ne fe lèverait qu’avec le Roi* En 
même-tems elle fe tourna d’un autre côté de 
s’endormit. La Reine alors ne ménage plus 
rien. Elle attache la coufine avec une guimpe 
au chevet du lit j Sc met le feu à la paillafTe (c): 
Bientôt tout eft en flammesj Le Roi éveillé 
par la chaleur , fe fauve tout nu , &: il eft àufîi 
joyeux que furpris de trouver fa femme hors 
du danger. On arrêta cependant les progrès 
de l’incendie ; mais l’appartement fut confumé 
ainfi qué la coufine , & celle-ci ne tira de fort 
Tome IVi I 
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crime aucun fruit. Le lendemain les deux époux 
partirent. Ils s’aimaient tendrement & vécurent 
bien enfemble. 

Tout ce qui fuit f entant un peu trop la Légende , il 
fuffira tVen donner l’extrait. 

Au milieu de fon bonheur , la Reine f* 
reproche les deux meurtres qu’elle a commis , 
& néanmoins elle n’ofe s’en confelTer. Pour 
étouffer fes remords , elle entend tous les jours 
la meffe , bâtit des Eglifes à la Vierge , y éta- 
blit des Chanoines bien rentés. Enfin , elle fe 
détermine pourtant à faire une confeffion , & 
s’adrefTe au Chapelain du Palais. Cet homme 
était un hipocrite , qui avait jette fur elle des 
yeux de concupifcence. Au récit du crime , il 
la réprimande amèrement , & lui annonce 
quelle doit en porter la peine & s’attendre à 
périr fur un bûcher. Cependant , il ajoute que 
fi elle veut avoir pour lui quelques complai- 
fances , il la fauvera du danger. Elle ne répond 
â ce difcours qu’avec horreur & indignation. 
« Si j’ai manqué au Roi mon Seigneur , dit- 

elle , c’eft innocemment & fans le favoir. 
i> Sachez que je fuis réfolue de lui garder toute 
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y> ma vie fidélité, & que je mourrai dans les 
s» flammes, s’il le faut, plutôt que de fouiller 
» fon honneur & le mien «i 

Le Chapelain va aufli-tôt révéler au Roi la 
confelfion de fon époufe; & pour vérifier l’ac- 
cufation , il le conduit au puits , où réellement 
fe trouvent les reftes du cadavre du Sénéchal. 

Au(II-tôt la Reine eft faifie , jugée par les Eve- \ 

ques & Barons, ôc condamnée au feu* Déjà on 
la conduifalt au bûcher. Dans cet état , elle im- 
plore la Vierge, qu’elle avait toujours fervie 
avec zèle ; & la Vierge vient à fon fecoursi 
Notre-Dame envoie vers le Monarque un vieil 
Hermite , qui lui annoncé qu’elle prend l’ac- 
cufée fous -fa protedion. En conféquence , le 
Roi fait revenir celle-ci. Elle arrive les mains 
liées , les yeux bandés & en chemife. Mais 
tout-à-coup les liens & le bandeau tombent 
d’eux-mêmes ; & üne colombe defcendant du 
Ciel , pofe fur fa tête un billet où font expbfés 
fon innocence &c le crime du Chapelain. Alors 
le Roi embralTe fon époufe en lui demandant 
pardon; il fait j«tet dans le bûcher l’infame 
Prêtte,& punit tous tes parens du Sénéchal.. 

Depuis ce moment , la Reine reconnaiffante 

la 

I 
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redoubla de zèle & de ferveur envers fa Li- 
bératrice Enfin elle la fervit fi bien, qu’à fa 
mort elle mérita d’être conduite par Notre- 
, Dame en Paradis. 



L’Hifioîre d’Angleterre offre un événement pareil à 
celui de notre Conte. Le Roi Edgar logeant chez un 
Gentilhomme de fës fiijets , lequel était pere d’une 
hile extrêmement belle , devient amoureux de la De- 
nioifêlle , & veut en jouir dès la nuit même. La mere 
fubflitue une femme-de-chambre , attachée à elle ; en 
recommandant à celle-ci de quitter le lit du Roi avant 
le jour. Le Prince retient fà compagne , qui no peut 
trouver moyen de s’échapper ; mais à peine l’a-t-il vue 
qu’il ratifie l’échange. Cette maîtrelTe , nommée EIflide , 
devint depuis (à femme , & fut mere d’Edouard , (ur> 
nommé le Martir. 

C’eft vraifèmblablement d’aptès cette aventure , que 
le Moine a imaginé fôn Conte. 



NOTES. 

(a) [ Un jour qu^il courait le cerf\ furvint un 
orage fi e'pouventable que fa fuite s'écarta , & qu’il 
fe trouva ahfolument feuL j. Ce Roi égaré à la chafTè 
& entraîné par là dans diverfès aventures , nous rap- 
pelle l’Opéra-comique , intitulé le Roi & le Fermier. 
L’Auteur de cette Piece avoue en avoir pris l’idée dans 
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une Plece Anglaifê. On a prouvé depuis que l’Auteur 
Anglais l’avait priiê lui-même dans un Ecrivain E(pa- 
gnol ; & peut-être ce dernier la doit-il à notre Moine 
Conteur. 

(b) [ Lorjquon eut Jejfen^y nos convives • laver 
rem ^ puis ils burent ]. Cet ufàge a été expliqué dans 
une note du Fabliau de la Dame qui fut corrigée, 

( c ) [ Ze Roi ajfembla Jes Barons pour les conful- 
ter fur fon mariage ; & d’après leur approbation , il 
fe rendit avec eux che\ la Belle ]. Sur cet autre ulàge 
voyez la note f du Fabliau , intitulé Bataille de Char-t 

riage & de Carême, * ’ 

( d ) [Ce ftratagême réujjit effeétivement ]. La même 
Tulc Ce trouve employée plulîeurs fois en cas pareil dans 
nos vieux Romans de Chevalerie , & notamment dans 
celui de Tridan. Quant à la preuve de virginité dont 
il s’agit ici , preuve ufîtée encore chez plulieurs peui 
pies , on y croyait alors , & les maris l’exigeaient. 

(e) Met le feu à la pcùtlafjè~\. Le Lefteur re^ 
marquera cette paillalTe pour un lit de nêcss , & meme 
pour un lit de < Roi. On ne connaiilàit point alors lest 
Ipmmiers de crin. Les lits du rede étaient compoles. 
comme les nôtres ; aux couvertures près , pour lefc 
quelles on employait ordinairement des pelleteries» 
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DE L’HERMITE 

• • ! 

QUE LE DIABLE TROMPA 
AVEC UN COQ ET UNË POULE.’ ‘ 

J E vais vous conter l’aventure d’un Hermite 
qui vivait jadis. Elle mérite de tenir place par- 
mi les autres , car elle eft curieufe. Ecoutez- 
moi attentivement (a). ' ' ' ■ ' 

Le Solitaire dont je vous parle habitait un 
bois dont le Seigneur était un Chevalier, pere 
d’une fille très-jolie. Notre Reclus allait de 
tems èn tems chez lui à la_ qucte : -fouvent on 
lui offrait quelque préfent ; mais iL refufait 
tout , fe contentant du néceflaire pour vivre , 
mortifiant continuellement fa chair ,>& veillant 
dans les prières & les larmes depuis minuit, 
tems où il fe levait , jufqu’au point du jour ou 
il difait fa meffe ; car il était Prêtre & Lettré. 
De tout le voifinage on aécourait à fa caban ne 
pour le confulter ou pour fe confeffcr à lui ; 
Ôi il n’y avait perfonne qui n’en revînt confolc : 
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auflGi jouîfTait-il à la ronde d’une eftime & 
d’une conCdération générale. 

Long-tems t’Ennemi ‘ connnun , jaloux- des 
mérites qu’il lui voyait aquérir , chercha à le 
faire pécher ; long-tems il employa , pour le 
tenter , toutes les rufes dont il eft' capable. 
Le Prudhomme , toujours fur fes gardes , y 
réfifta toujours ; mais le Malin en imagina une 
enfin qui lui réulïit : vous favez que quelque- 
fois Dieu nous abandonne , & que pour nous 
apprendre à ne pas trop compter fur nos pro- 
pres forces , il nous lailTe fuccomber. 

Un jour' donc le Tentateur prit la forme 
d’un gros & riche Bourgeois ; & couvert d’une 
bonne chape fourrée, il vint, comme voifin , 
fe préfenter chez l’homme de Dieu. Là , il lie 
converfation avec lui , fe dit un homme de 
Loix , nommé Jaques • de Saint-Amand ^ le 
confulte fur les voies du falut , & fe retire en 
fe recommandant à fes prières ; car dans le 
monde-hélas ! on a tant d’affaires , tant de ' dif- 
traâions , qu’à peine a-t-bn le tems de fonger 
à fon ame. Le lendemain , le furlendemain le 
prétendu Jaques revint, encore. Bref, à force 
de poIitelTes 8c de faints difcours , il s’infinua 
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fi bien dans l’efprit du Reclus,, qu’en peu de 
tems il devint fon meilleur ami. 
r ."Sa confiance une, fois gagnée, il crut que 
le moment de l’attaquer était venu ; & un cer- 
tain foir qu il l’avait interrogé fur fa maniéré 
de vivre , il lui dit d’un ton d’amitié : « Frere, 
?» vous vous levez toutes les nuits , dites-vous, 
U pour louer Dieu ; jè ne faurais trop donr- 
^ .ner. déloges à votre zèle affurément. Mais 
M n ayant perfortne pour vous éveiller, ne 
»» vous arrive-t-il pas quelquefois de manquer- 
» involontairement à votre devoir ? Que n’a- 
■» vez-vous un çoq,'par exemple? L’oifeau 
t». par fon chant vous réveillerait tous les ma- 
>» .tins au point, du .jour.. Ce ferait d’ailleurs 
pour vous une forte de compagnie; & avec 
les graines qu’il trouverait ici autour , il 
pourrait fe nourrir. fans qu’il vous en con- 
'tât rien w, . . "n r c . .... 

t,'. A ce çonfell perfide ,THermite oppofaplu- 
. fiéur^, objeftions, fondées la plupart fur la 
.çrairite qu’il avait de pofîeder .quelque chofe 
en propre; mais biçntôt fcs fcrupules furent 
•levés , & l’oîfeau lui fut apporté dès le foir 
même.,' Au point du jour il chanta', comme 
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on l’avait promis. Dans la journée il vint avec 
familiarité manger les miettes de pain qui tom- 
baient de la bouche du Solitaire ; il vint même 
manger dans fa main. Celui-ci était aux Anges ; 
& fa joie fut telle , que dans la crainte de per-^ 
dre fon coq , il l’enferma. Mais l’animal luxu-î 
rieux fortait d’une baffe-cour nombreufe , où 
de jolies compagnes s’offraient fans ceffe à fes 
plaifirs. Cette nouvelle prifon , cette vie céli-* 
bataire , fi différente de l’autre , l’ennuyèrent 
bientôt. Il devint trifte , fes plumes fe hérif- 
ferent , fes ailes tramaient à terre; enfin il cefla 
de chanter. - - • 

Le Prudhomme défolé appréhenda que fon 
coq ne mourût; & la première fois qu’il vit 
le voifin Jaques , il ne manqua pas de lui com- 
muniquer fes craintes. « Oh ! il n’y a pas là 
»ï de quoi s’effrayer , répondit celui-ci. Je fais 
»j d’où vient le mal. Le drôle i avait chez lui 
« jeunes poulettes pour fes" débats , & ici le 
35 voilà féur,-*Mais laiffez-moi faire ;■ je me 
53 ' charge du remède & me fais fort de lui ren- 
33 dre la fanté 33, L’offre cependant effaroucha 
encore le' Solitaire ; mais 'le voifin lui ayant 
demandé avec un ton d’aigreur , s’il le croyait 
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capable de propofer quelque chofe qui fut 

mal, il demanda excufe & confentit à tout. 

Une heure après, le coq eut une compagne. 
A cette vue (es plumes fe redreffent , fes 
yeux fe raniment , il faute fur elle , la carelfe 
plufîeurs fois ; puis tournant autour de fa con- 
quête avec cet air fier & triomphant qu’il avait 
quelques jours auparavant , il chante , pour 
célébrer fa victoire & fes plaifirs. Le Frere qui 
le vit guéri en aullî peu de tems , ne put s’em- 
pêcher de fourire du prodige. Mais l’oifeau 
ayant plufieurs fois dans le jour, & toujours 
avec la même apparence de joie , renouvelle 
fa guérifon ; ce fpeâacle j qui rappellait' au 
^lâint homme des plaifirs auxquels il avait re- 
noncé , échauffa tellement fon imagination , que 
pendant tout le refte de la journée il fut hors 
de lui-même', & que la nuit il ne put dormir» 
Le lendemain Jaques , quand il vint le vifi- 
ter , le trouva trifte & abattu. « Qu’avez- vous , 
lui dit le Tentateur ? — Ah ! Sire , Je 
l’ignore ; mais j’éprouve une trifteffe , un 
» malaife unlverfel dont je ne puis devinèr la 
» caufe. Je ne fuis point malade , & cependant 
» je voudrais être mort. Je. fais, moi, très- 
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»» bien la ralfoa de tout ceci , reprit le Malin, 

« & je puis bien affurer que ç eft votre faute, 

SJ II y a long-tems que je m’en fuis apperçu , 

»i & mille fois j’ai eu la bouche ouverte pour 

vous çn avertir ; mais vous receve? fî mal 

M mes avis , que malgré moi il a fallu me taire. 

3> — Eh I pourquoi , s’il vous plaît , ces re- 

proches que je ne mérite point ? N’ai-je pas 

jufqu’à préfent fuivi en tout vos confells ? 

» — Eh bien , puifqu il faut parler vrai , je . 

vous dirai que félon moi c’eft-là une puni-, 

tion du Ciel. Vous, voici confiné dans un 

3j défert , occupé du matin au foir à vous ma- 

j3 cérer , à vous exténuer le corps- Or , à 

3} quoi ban tout cela , je vous prie j & quel 

33 bien en réfulte-t-il pour les autres hommes , 

33 qui après tout font vos freresî Dites;moi, 

Dieu nous a-t-il faits pour vivre feuls ^ 

33 Quand il créa le premier de tous , 06 ; lui 

33 donna-t-il pas au contraire une compagne 

» à. l’in fiant,? Oui, fans, doute j il les forma 

53 pour s’aimer l’un l’autre pour vivre, unis 

33 enfemble ; il. leur do/ina,, des befoins mu- 

55 tuels) & à la fatisfaâion de ces befoins, il 

55 attacha le plus grand des plaifirs. Puifqu’il 

\ 

»5 a fait les femmes pour nous , n’eft-ce pas 

I 
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»' un crime de renoncer à fon bienfait? Au 
» refte , ami , je ne vous en dis pas davan- 
» tage ; mais vous avez de l’efprit , fongez au 
" coq & à fa guérifon jj. 

Ce difcours, quelque adroit, quelque fédui- 
fant qu’il fût , était fait , il faut l’avouer , pour 
effaroucher le Solitaire. Il en parut fcandalifé. 
et Eh bien, puifque c’eft ainfi que vous ré- 
ï> pondez à mon amitié , réprit Jaques , j’ai tort 
» de chercher à vous en donner des preuves. 
» Adieu, vous ne me reverrez plus m. En 
parlant ainfi , l’Efprit de ténèbres Ce retira. En 
vain l’Hermite voulut le retenir ; il partit , laifi- 
fant la tête & les fens de celui-ci dans un dé- 
fordre dont vous ne pouvez pas avoir d’idée. 

• En’ même-tems le Pervers travaillait d’un 
autre côté , pour couronner fa rufe maudite. 
Pendant qu’il embfâfait le Reclus , il foufflait 
les mêmes feux Impurs chez la fille du Che- 
valier dont je vous ai parlé. La Pucelle avait 
dix-huit ans; par fa* beauté, elle eût mérité 
d’être' Reine ; & voilà que cet abominable Sa- 
tan l’induit à une aâion telle que j’ai honte de 
vous la raconter. Pour moi le cœur me fend , 
je vous l’avoue , quand je fonge à cette aimable 
énfant-, fi fraîche , fi naïve , fi intéreffante ; de 
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que je fais qu elle va devenir la vidime d’un 
Hcrmite fale & dégoûtant. Oh ! que cette aven- 
ture doit nous apprendre à nous défier de l’En- 
nemi commun & à le haïr de toutes nos forces ! 

La, pauvre petite ne pouvait plus dormir; 
& cependant elle n’ofait découvrir 3 perfonne 
le mal qui la dévorait. Un jour après le dîner , 
oppreflee & brûlante plus que de coutume 
' encore , elle defcendit au verger afin de refpirer 
à l’aife. Son habillement était un péliçon de 
menu vair , & un chainfe pliffé fous lequel on 
pouvait admirer les grâces de fa taille légère.. 
Ses beaux cheveux , nouvellement trefles , 
étaient couronnés d’un chapel que relevaient 
l’or & les perles , & d’où tombait un voile tranf< 
parent qui couvrait fon vifage. Non, jamais, 
depuis que vous exiliez , vos yeux n’ont vu 
plus aimable créature. 

Le Tentateur , fous la figure d’un jeune 
homme , l’attendait au verger. Il la falua d’a- 
bord de la part de l’Hermite ; puis la cajolant 
fur fa jeuneiïe & fa beauté , l’exhorta à profiter 
de ces dons palfagers , l’alTura que le Solitaire 
était épris de fes charmes , promit au nom de 
celui-ci , des plaifirs , d’autant plus doux, qu’ils 
feraient couverts du fecretj bref, à force de 
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féduûion & d’adrelTe , il fit fi bien que la mal- 
heureufe , aveuglée , prit à l’inftant le chemin 
du bois* Oh ! quel dommage encore une fois ! 
Et peut-on, fans être navré de douleur, voir 
cette pauvre viâime aller d’elle-raême fe livrer 
entre les mains d’une forte de Sauvage , vieux 
& hideux. 

Il était à fa lucarne’ occupé à l’attendre ^ & 
il la vit venir de loin. Quelques heures aupa- 
ravant, le Tentateur, malgré fa colere appa- 
rente, était revenu le voir, comme par un 
• dernier effort de bonté. Le Frere , dans un 
trouble que je ne puis vous exprimer, l’avait 
reçu avec des larmes de joie , & il s’était écrié : 
ce Ayez pitié de moi , je me meurs. Quoi ! 
» avait repris Jacques , vous n’etes ni de fet 
» ni de marbre, & vous vous obftinez à con- 
4> trarier la Nature ! Une fille charmante vous 
J» aime } & vous vous refufez à fes plaifirs 
» ainfi qu’aux vôtres ». L’Hermite avoua l’im- 
preflîon puiffante que la Demoifelle avait faite 
fur lui J mais à fon âge & avec fa laideur , 
quelle apparence qu’il pût plaire à une beauté 
C parfaite ! d’ailleurs il était effrayé du fean- 
dale & de l’éclat d’une pareille aventure. Ce- 
pendant quand on lui eut annoncé que la 
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Pucelle venait le trouver , fes fcrupules furent 
bientôt levés , & il fe mit , comme je vous l’ai 
dit , à fa fenêtre pour la voir arriver. 

Du plus loin qu’il l’apperçut , fon cœur tref- 
faillit. Il fe-décrafla auflitôt pour la mieux 
recevoir , & prit fa bonne cotte des Diman- 
ches. La Pauvrette , malgré l’emportement de 
la palîion qui l’entraînait, n’avait pas perdu 
entièrement la pudeur propre à fon âge & à 
fon fexe. Elle rougit en approchant de la cel- 
lule , & frappa doucement. Le Reclus ne la fit 
point attendre pour ouvrir, «c Sire , dit-elle , 
•• les yeux baifles , ayez pitié d’une jeune per- 
» fonne qui eft s’égarée dans le bois , & qui ne 
ï> fait où fe réfugier. La nuit approche ; je fuis 
î> fi excédée de fatigue & de frayeur , qu’il 
ï> ne m’eft pas polTible d’aller plus loin. Au 
» nom de Dieu, accordez-mdi'un afile. De- 
» moifelle , répondit le Frere , je n’ai d’autre 
»ï afile à vous offrir que cette chambre ou 
« vous voyez mon lit ; mais je n’ofe vous le 
»> propofer , de peur que fi l’on vous eût vue 
»ï entrer chez moi , nous n’eufîîons à nous en 
3* repentir tous deux. Ne craignez rien , re- 
« prit-elle j perfonne ne m’a vue, Au refie je 
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» ne veux ni vous être à charge , ni trôubléf 
>» votre repos. Donnez-moi feulement un peu 
3» de paille , fur laquelle je puilfe me jetter en 
3 } attendant le jour. Dès qu’il paraîtra , je 
53 prendrai congé de vous, & tâcherai de re- 
35 trouver ma route 33, 

Les difficultés que lui avait faites le Reclus 
n’étaient que feintes ; & l’hipocrite ne déli- 
rait rien plus ardemment que de la voir entrer. 
Il la prit par la main , lui offrit tout ce qui 
dépendait de lui , tira de fa huche du pain , du 
vin , du fromage , avec un morceau de .^tarte 
qu’on lui avait donné la veille dans fa quête , 
alluma du feu pour faire cuire quelques fruits 5 
enfin , l’œil ardent de luxure , il vint s’alfeoir 
auprès d’elle. 

Extrait de ce qui suit. 

L’Hermite garde chez lui la Belle trois 
jours entiers. Pendant ce,tems les parens la 
faifaient chercher par-tout. Deux de fes freres 
avaient monté à cheval pour courir après elle. 
Sur leur route ils rencontrent un Payfan qui 
leur demande ce qu’ils cherchent , & qui fur 
leur réponfe, déclare que la jeune perfonne eft 
. chez 
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tîiez l’Hermite. Or ce Payfan prétendu était 
Satan , qüi, hôii content d’avoir induit au mal 
le Prudhômme , voulait encore le désKonorec 
& le faire périr fur un échafFaud. D’après fa 
déclaration , les deux Freres retournent au 
Château pour inftruire leur pere de ce qu’ils 
viennent d’apprendre. Celui-ci arme tout foii 
monde , & la fureur dans l’ame il fe tend ail • 
bois , dans le deffein de vénger fur le féduc- 
teur la honte de fa fille. Mais pendant ce terni 
le Démon , toujours fous la forme de laques ^ 
s’était tranfporté avec la rapidité d’un éclair, 
à la cellule du Freré , & l’avait épouvanté fur. 
k danger qu’il courut. Celüi-ci éperdu lui 
demande ce qu’il doit faire. Il ne vous refte 
qu’un parti , répond l’Efprit infernal , celui de 
tuer la Demoifelle & de la cacher quelque 
part ,* afin de foullrairè là preuve de votre 
crime. L’Hermite dans le trouble où il eft , 
fuit ce confeil abominable : il faifit la hache 
qui lui fervait à couper fon bois , & Vappro- 
chant de la Demoifelle qui , la gorge nue & lé 
vifage vermeil comme rofe , dormait tran- • 
quillement fur fon lit , il lui fend le crâne & là 
caché fous la paille. 

Tome ir. ■ ' K 
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A rinftant la troupe arrive au galop. On, 
renverfe la porte, on entre avec des épées, 
des bâtons , des fourches ; — Où eft-il , le fcé- 
lérat ? Qu’on le faifilTe , qu’on le garotte. Lui , 
quoique tremblant , & avec jufte raifon , af- 
feéte d’ctre étonné d’une femblable violence j 
il demande la vie , comme s’il fe trouvait atta- 
qué par des voleurs. On cherche la Demoi- 
*felle , & on ne la trouve point ; car il ne vient 
à l’efprit de perfonne qu’on l’avait tuée. 
Alors le Pere , confus de fon emportement , & 
croyant avoir été mal informé, fort avec tout 
fon monde. Cette retraite allait faire perdre à 
Satan le fruit des crimes qu’il avait fait com- 
mettre. Auflitôt il fe déguife en Foreftier ; il 
fe préfente à la troupe, demande ce quelle 
cherche , & fe donne à elle comme le Garde 
du bois , & comme obligé par fon devoir de 
favoir tout ce qui s’y palTe. On l’interroge fur 
la Demoifelle, Il répond qu’elle eft chez l’Her- 
mite , qqi , après l’avoir déshonorée , l’a tuée 
& cachée dans la paille de fon lit. On retourne 
à la cellule. On y trouve le cadavre enfan- 
glanté. Alors tout le monde fond en pleurs. 
Un jeune homme qui aimait la Demoifelle , Sc 
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qui avait fuivi la troupe , elV inconfolable. Le 
Peré s’arrache les cheveux ; Sc dans fa coIere 

; 

il veut donner la mort à l’AlTaflin. On le lui , 
ôte des mains, afin que le crime foit puni 
exemplairement. Le Malheureux eft lié fur un 
âne , le vifage tourné vers la queue , les yeux 

bandés , les mains liées derrière le dos ; & dans ' 

% 

cet état on le conduit à la ville. Le lendemain 
il eft pendu* en préfence d’un peuple innom- ^ 
brable ; 8c en montant à l’échelle il s’écrie : 
Voilà où m’a conduit un coq. 

Dans une autre verfîon rHermite s’échappe la nuit, 
de (à. prilôn. 

Dans une autre , au moment qu’il va être accroché 
on entend rire une groilè voix , pareille â celle d’uii 
bœuf. On demande au criminel ce que cela fîgnifie ; 
il répond que c’efl le Diable qui après l’avoir fait tom-^ 
ber en péché , (ê moque de lui. Alors il raconte (on 
aventure ; on lui accorde là grâce , & il retourne dans 
fon Hermitage oà il fait pénitence. , 

Enfin dans une quatrième verfion , le pere & là 
troupe , ayant cherché inutilement la Demeilêlle chez 
le Solitaire , retournent au Château. Satan fâché de 
n’avoir pu faire convaincre celui-ci de Ibn crinte , veut 
au moins le perdre tout-à-fait. Il lui conlèille de jouir 
des plailîrs de ce bas monde , puilqu’il doit avoir per- 
du l’elpoir du Paradis pour l’autre. La nuit en effet 

K a 
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Contes dévots. 

l’Hermlte quitte Gi cellule ; il donne dans les plus 
grands désordres j cependant , après deux ans de cette 
vie débordée , Il eft laid d’un remors lâlutaire ^ & U 
révient dans fôn Hermitage pour faire pénitence. 

JV O T E. 

(a) [Je vais vous conter l’aventure J! un Hermiit 
qui vivait jadis ,• e'coute\-moi attentivement ■]. Ce 
début , dans lequel le Poète paraît adredêr la parole à 
des Auditeurs , prouve que tous les Contes dévots n’é- 
taient pas faits pour être lus feulement dans le cabinet ; 
mais 'qu’il y en avait plufieurs qu’on lifàit ou qu’on 
récitait en public. Les gens du monde , les Nobles , 
ayant des Romans ou 'des Fabliaux que les Ménétriers 
venaient déclamer chez eux pour les amuler , il efl 
probable que les Moines , par une forte d’émulation , 
voulurent avoir auffi des Contes , & qu’ils fê les faifàient 
lire pendant leur repas , au réfeâoire > â certains jours de 
l’année où ils avaient récréation. Or ces Contes ne pou- 
vant être des Fabliaux , parce que les fûjets eulTent 
été pour eux d’une gaieté trop libre , ils adoptèrent 
vraifemblablement un certain nombre de Contes dévots 
qu’ils deflinerent à cet ufâge, & qui s’y trouvaient d’autant, 
plus propres qu’ils ne contiennent la plupart que des 
aventures de Moines & d’Hermites. Nous avons vu ci- 
defTus , au Conte du SacriHam , l’Auteur nous an- 
noncer que tous les ans on le lifàit chez les Moines 
blancs. 

Fin des Contes dévots. 
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PRÉLIMINAIRE. 

Le recueil d© Fables qu’on va lire J 
fut compofé vers le milieu du xiii® fieclè 
par une femme appellée Marie j dont j’aî 
déjà parlé dans le Conte du Purgatoire 
de faînt^ Patrice , & à la fin du troificme 
volume des Fabliaux. J’y ai dit ’qu^'elle 
avait pris le furnom' de France ; non 
quelle fût de la Màifon Royale , rnais 
pour défigner le pays où elle était née : 
de même que les autres Poètes fés con- 
temporains prenaient le nom de leur 
ville , afin d'indiquer le lieu de leur 
'naifiance. Elle a mis foh nom à fon Ou- 
vrage, de peur , dit-elle , que quelqu’un 
n entreprît de lui en dérober la gloire. 

Cet Ouvrage au refte nous le devons , 
à ce qu elle-même nous apprend, aux 
follicitations du Comte Guillaume de 

K 4 
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I 

Dampierre ^ homme , pour me fervir de I 
fes propres termes , la fieur de ChevaUxie 
& de Courtoifié. Le Comte pria Marie 
de l’entreprendre , & elle y confentit : 
mais le motif d’après lequel elle fe déter-^ 
mina , fait honneur à l’honnêteté de fou 
ame ; ce fiit pour fe rendre utile ^ & pour ] 
contribuer à rendre meilleurs ceux ‘qui I 
la liraient. « Tel eft , dit-elle , le but que ] 
OD doit fe propofer quiconque a reçu du . | 
» Ciel le talent des Vers. Il doit l’ern» 

» ployer à inftruire fon Hecle , à recueillir 
» les exemples de vertu que nous ont 
» lâiffés les fages , leurs maximes fenfées, 

» leurs bons difcours , afin de les tranfi- 
9 mettre à la poftérité : & voilà ce qui 
» m’a engagée moi-même à rimer ». 

De pareils fentimens dans une femmç 
de beaucoup de mérite , font faits pour 
honorer fon fexe ; comme dans le tems 
fes écrits honorèrent fon fiecle. Marie 
fut la fçule de çe fiecle qui fe livra aq 
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genre de la Fable; ce qui peut-être in- 
dique , plus que tout autre chofe , la foli- 
dité de fon efprit & la juftefle de fon 
goût. Quant .aux raifons qui lui firent 
préférer, pour exercer fon talent j ce 
rameau inculte de la Littérature , à ceux 
des Romans j des Contes , des Chanfons 
d’amour, vers lefquels un engouement 
général avait porté tous les efprits , & 
pour qui feuls les fuccès & la gloire 
femblaient faits, elles ajoutent encore 
à fon éloge. Si elle choifit la Fable, c’eft 
que Jbus un mafquç apparent de Jolie il ny 
en a aucune , dit- elle , qui ne recèle une 
Philofophie profonde. 

En effet ,’ ce fut un homme d’un génie 
bien étonnant que celui qui le premier 
ofa donner pour Inftituteurs , aux hu- 
mains , non des humains comme eux ^ 
mais des animaux & des plantes ; & qui 
par la fageffe & la raifon fupérieures qu’il 
leur prêta , força toutes les Nations d’ap- 
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plaudir au fuccès d’une entreprife , en 
apparence fi ridicule. Efope, ou Lockman, 
comme on voudra l’appeller, eut le pre- 
mier cet honneur : car je n’entreprends 
pas d’examiner lequel des deux pejfon- 
nages , calquds dvidemriient l’un fur l’au- 
tre*, eft le véritable; ni fi les Arabes adop- 
tèrent l’Efope des Grecs , ou plutôt , fi 
les Grecs ne fe firent pas un Efope du 
Lockman des Arabes. 

' L’Art de parler allégoriquement ^ par 
figures & par apologue , eft une rufe qui 
paraît allez naturelle à l’homme d’efprit. 
En différons tems & chez difFérens peu- 
ples , d’habiles perfonnages l’avaient em- 
ployée pour ouvrir à la vérité des oreilles 
redoutables , peu accoutumées , ou mal 
difpofées à l’entendre : témoin l’apologue 
de la Laie & de fes petits ; des membres 
révoltés contre l’eftomac ; du pauvre à 
qui un riche enleve la feule brebis qu’il 
, polfede,&c. &c. Mais Nathan, en re- 
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prochant à David fon homicide adultéré , 
n’avait commis qu’une aûion particulière 
de juftice & de courage ; Ménénius , en 
ramenant à l’obéiflance le peuple Ro- 
main révolté contre le Sénat , qu’un trait 
d’adrefle ; le Gaulois , ennemi des Pho- 
céens nouvellement établis à Marfeille , 
en indifpofaht contre .eux le . Roi Coma- 
nus , leur .voifm qu’un a£te de politique 
bien ou mal vu : ôc il n’avait réfulté de 
tout cela , aucun avantage réel pour l’hu- 
manité. ^ ’ 

■ Une idée bien autrement fublime, fut 
celle de~Bid-Paï ou Pilpai , lorfqu’il ima- 
gina , quoique Sujet, de corriger & d’inf» 
truire le Defpote auquel il éçait obligé 
d’obéir. Tout le . monde connaît cette 
longue* Hiftoire allégorique, entremêlée 
dé Contes ôc d’ Apologues, qu’il com- 
pofa dans ce deflein.,-J’en ai parlé moi- 
même à propos des Fabliaux ; ôc l’on fait 
qu’elle fut couronnée du lùccès. Ce pro-* 



AVERTISSEMENT 

jet hardi était vraiment le projet duri 
Sage, parce qu’il était celui d’un homme 
qui avait entrepris de fervir à la fois toute 
fa Nation ; mais ce qui doit encore le rcn- 
dre aujourd’hui plus étonnant pour nous,' 
c’efl: qu’il fut conçu dans une tête, née fous 
le joug du defpotifme , & née par confé- 
quent avec l’aviliffement & tous les bas 
préjugés que le defpotifme infpire. Cepen- 
dant en donnant au Philofophe Indien tous 
les éloges que mérite fa généreule entre- 
prife , on peut encore lui faire un repro-> 
che ; celui de n’avoir point affez fongé au 
bien général de l’humanité : car enfin,' 
s’il forma aux Souverains une morale, il 
ne fit rien , ou fit très-peu pour la morale 
des Sujets. Or voilà encore une. fois la I 
gloire qui eft particulière à Efope. 

Celui-ci fe fentait digne d’être l’Infti- 
tuteur des Nations ; mais il était efclave; 

& quel poids les leçons d’un efçlave pou- 
vaient-çlles aquérir ? Qui eut daigné l’ét 
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coûter ? Pour accomplir fon deflein , il 
fait parler les animaux à fa place ; il ima- 
gine la Fable proprement dite; & lui im- 
primant ce caraâere d’utilité générale à 
laquelle , depuis lui , les peuples qui cul- 
tivent les Lettres l’ont ' tous confacrée , 
il embrafle dans fon vafte plan l’homme 
de tous les âges & de tous les climats. 
Ses Fables, qu’on peut regarder comme 
un des premiers codes de morale qu’ait 
eu le genre humain , ont été fucceflive- 
ment adoptées & traduites par toutes les 
Nations policées. Lui-même a joui, pen- 
dant fa vie , d’une renommée éclatante ; 
& cependant, chofe étonnante ! toute 
cette réputation n’infpira à aucun de fes 
concitoyens, le defir de marcher fur fes 
traces. Il eft le feul Fabulifte qu’aient eu 
les Grecs. 

Les Latins n’en ont de même qu’un 
feul à citer : encore celui-ci fe fit-il un 
honneur de travailler d’après fon modèle. 
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& d’imiter plufieurs de fes fujets. Il eft 
vrai que les Latins., fi fupérieurs aux au- 
tres peuples dans l’art de la guerre & la 
politique , ne furent driginaux dans au- 
cun des genres de Littérature. Touteleur 
gloire eft d’avoir fourni , dans quelques- 
uns de ces genres , des Hommes dignes 
d’être comparés aux Grecs. 

Ceux qui , depuis Efope ôc Phedre , 
ont fait des Colledions de Fables , ort 
prefque toujours réuni ces deux Auteurs; ■ 
mais prefque toujours auflî ils y en ont 
ajouté quelques-unes , tirées d’ Auteurs 
étrangers ou plus modernes. C’eft ce 
qu’a fait au xiir fiécle Marie de France#’ 
Cependant , ^fi l’on s’en rapportait à ce 
qu’elle dit elle-même dans fon préam- 
bule, on pourrait croire qu’on ne con- 
naiflait alors chez nous que le feul Efope. 
Elle ne fait mention que de lui , ne 
nomme point Phedre , donne à fon Re- 
cueil le nom à^Yfopet ( petit Efope > ) 
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enfin elle ajoute qu’avant qu’elle le rimât 
en Français ^ il avait été traduit du Grec 
en Latin par un certain Adenès * : ce qui ‘Poëtedont 
fuppoferait qu’il ne contenait que des 
Fables greques. D’un autre côté l’on 
peut aflurer qu’il en contient beaucoup 
d’autres ; ôc en particulier , plufieurs de 
Phedre, lefquelles me fe trouvent point 
dans Efope , & qui étant latines originai- 
rement , n’ont pu être traduites par Ade- 
nès , ^du Grec en Latin. Il y en a même 
quelques-unes qui vifiblement font plus 
récentes qu’Efope & Phedre , & que je 
foupçonne être de Marie elle - même ; 
telle eft , par exemple , celle du Villain 
& de l’Hermite , dans laquelle il s’agit 
du péché originel. 

Ce n’eft pas tout. Marie , après avoir 
parlé de la traduêlion d’Adenès , dit tra- 
duire elle-même de V Anglais en Fran~ > 
çais. Tout ceci n’eft rien moins que^ 
clair, & l’on ne peut l’expliquer qu’en. ^ 
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difant que ces expreflîons , traduit dà 
Grec en Etitin, traduit de V Anglais en 
Français , font une forte de charlàtanerie 
littéraire ^ ufitée dès-lors en France , 
comme elle Teft encore aujourd'hui |, 
pour exciter chez les Le£leurs cette eu* 
riofité que produit toujours l’annonce de 
ce qui eft étranger. Nos Fablicrs , & nos 
Romanciers fur-tout, l’emploient très- 
fréquemment, quand ils veulent traiter 
un fujet de la Table-ronde. Rarement ils 
le commencent, fans annoncer qu’ils l’ont 
tiré d’une Bibliothèque d’Angleterre ou 
des archives compilées fous le Roi Artus. 
Pour quiconque connaît l’ancienne Ro- 
mancerie , ces formules triviales ne li- 
gnifient rien ; il n’en eft point dupe. 

La Tradudion que je vais donner à 
mon tour , des Fables de Marie , eft faite 
d’après quatre manuferits du tems. An- 
noncer quatre manuferits , c’eft , comme 
je l’ai dit ailleurs , annoncer quatre ver- 

fions 
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lions différentes. Ceux-ci s’accordent* fi 
peu entr eux , que l’un des quatre , ( celui' 
deS.-Germain-de's-Prés,) ne contient que 
foixante-fix Fables; tandis qü’im autre, 
I celui de ‘ la Bibliothèque du Roi , N° 
éri contient cent-deux. Les Gô- 
pilles (è- font -permis non-feulement' de 
ics compofer à leur gré , félon leur ordi- 
naire ; mais encore d’y inlérer certaines 
pièces étrangères, & en particulier des Fa* 
■bliaux , tels que'lc Lai de rOifelet , le Pré 
fauché ^ la Femme noyée ^ le Villain qui 
/ avait un cheval a vendre^ &c. Mais quicon-* 
que fe dévoue à défricher notre ancien- 
ne Littérature , doit s’attendre à toû- 
-tes ces épines; & du moment qii’il met 
la main à l’ouvrage, prendre pour fa de- 
vife ces deux mots peu confolans, cow- 
ifage ù patience,, i ' 

' Je ne dis rien du rnérite littéraire de 
'Marie de France ; quoiqu’elle eût beau- 
• coup de goût, ainfi qu’on le verra par 
Tome IK L 
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cinq ou fix correûions qu elle s’eft per- 
• mis de faire à fes deux originaux : cor- 
rcûions qui , fi je ne me trompe , font 
toutes heureufes. Je ne dis rien de fon 
(Hle, qui eft, comme le leur , fimple,’ 
clair, & même élégant pour fon tems: 
elle a bien un autre mérite pour nous. 

Perfonne n’ignore que nous devons le 
Phedre à un manufcrit que l’un des freres 
Pithou découvrit dans la Bibliothèque 
de S. Remi de Reims , vers les derniè- 
res années du xvi' fiècle On fait que 
ce manufcrit était unique en Europe , & 
que la Bibliothèque a depuis éprouvé un 
incendie. Si cet accident était arrivé 
avant la découverte de Pithou ; fi le ma- 
nufçrit y avait péri , comme après tout 
la chofe était poflible , Phedre peut-être 
ferait perdu aujourd’hui pour nous, ainfi 
que le font beaucoup d’autres excellons 
ouvrages de l’Antiquité. Mais le cinquiè- 
me livre des Fables n’eft point entier. 
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Qui fait même fi lç8 quatre autres le font} 
& n nos anciens Copiftes n’ont point fait 
pour les Auteurs grecs 6t latins ce qu’ils 
ont fait pour nos Ecrivains nationaux* 
On peut dire la même ehofe de l’Efope* 
Certainement le recueil que nous avons 
de fes Fables n’eft point complet^ puif^ 
que les Anciens en citent quelques-unes 

qui ne s’y trouvent point. Or mainte- 

/ 

nanr ne fe pourrait-il pas qu’il ait exillé 
au xiiie liècle un manufcrit plus entier) 
que ce rnanufcrit ait été connu de Marie; 
que ce foit celui fur lequel elle a tra- 
vaillé J & qu’eniin il ait péri depuis par? 
un accident quelconque , ou même par 
le feul ravage infenfible du téms ? 

Ces fuppofitions nqnt rien que de 
très-vraifemblable : mais dans le cas où 
elles feraient vraies j ne fe pourrait - il 
pas audi qu’une partie des Fables dé 
l’Auteur Grec 6c de l’Auteur Romain; 
' que nous croyons perdues ; fe retrouvaf- 

h A 
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fent aujourd’hui dans la colleftion de 
Marie ? Pour mol je me plais , je l’avoue, 
à me repaître dè cette idée confolante. 
Dans le recueil que je vais donner, (car 
je fupprirae tout ce qui fe trouve impri- 
mé des deux Fabuliftes anciens, ) je crois 
reconnaître ce fens exquis, cette juftefle 
d’allégorie, qui les diftinguent tous deux, 
ce fceau ^ de l’Antiquité enfin , qu’une 
main moderne contrefait diflSicilement , 
& qu’alTûrément on était bien moins ca- 
pable' encore de contrefaire au xiii' fiè- 
elc. PuilTé-je avoir deviné affezheureu- 
fement, pour voir: mes Le£leurs penfer 
comme moi , &' approuver ma conjec- 
ture ! Aü refte fi elle Te trouvait fondée , 
nous n’aurions point, il eft vrai, dans 
leur langue originale les Fables mêmes 
dont il s’agit ; mais au moins nous au- 
rions les Fables , & c’eft un dédom- 
rnagement. . , 

La remarque que je viens de faire par 
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rapport aux Fables , on peut l’appliquer 
à ceux des autres ouvrages de l’Antiqui- 
té , Hiftoriens , Poètes , Orateurs , que 
nous avons perdus tout-à-fait , ou qui ne 
nous font parvenus que tronqués. Il eft 
polïible que quelques-uns d’entr’eux exif- 
taffent encore en entier , il y a fix fiècles. 
Imaginez tout ce que pendant un pareil 
efpace , le tems , ôc les événemens in- 
nombrables qu’il amene , ont dû détruire 
de» manufcrits : imaginez tout ce qu’en a 
détruit l’ignorante avidité des Cdpiftes , 
qui les grattaient poury fubftituer une Lé- 
gende, un morceau de Scholaftique ou un 
mauvais Roman : comptez ceux qui ont 
péri dans certains Ordres Religieux, où , 
par une dévotion mal entendue, des Supé- 
rieurs barbares déclaraient la guerre à tout 
ce qui n’était point Evangile, Sermon, ou 
Théologie : joignez-y enfin tous ceux 
tju’ont anéantis nos guerres de Religion, 
les guerres qu’occafionna - la démence de 

L 5 
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. Charles VI, &c. &c.; & vous regarde-r 
rez prefque comme un miracle qu’il nous 
en foit parvenu un feul. 

Cependant au milieu de cette efpece 
de conjuration deftruâive , il y a eu des 
gens qui dans le tems fe font occupés 
bien ou mal , à traduire en vers ou en 
profe ces mêmes ouvrages dont il fem- 
blait qu’on avait juré l’extinêlion. Quelr 
ques'unes de ces traduêtions doivent né- 
ceflairement fubfifter encore : qui fait fi 
l’on n’y retrouverait pas une partie de ce. 
que nous regrettons ? Un efpoir fi doux 
peut être permis , fur-tout pour les Hif- 
toriens que nous n’avons qu’imparfaits 
& mutilés. En vain , pour trouver à le? 
parfaire , on a remué les Bibliothèques 
les plus anciennes , ôc les plus riches : 
toute efpérance paraît perdue de ce cô:- 
té-rlà. S’il en refte quelqu’une ^ ce ne 
peut être que chez nos vieux Tranflar 
ççurs : or çetfe niine eft encpre vierge 
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en partie. Peut-être même ne ferait-il 
pas indigne du Gouvernement d’en or- 
- donner l’exploitation , & de la confier à 
quelque Homme de Lettres , inftruit & 
laborieux , qui aimerait aÏÏez la gloire 
& fon pays pour' furmonter les longs 
dégoûts d’un pareil travail. En ce mo* 
ment on fouille par les ordres* de ce 
même Gouvernement les Bibliothèques 
d’Italie ; on a vifité de même , il y a peu 
d’années i les manufcrîts de' la Tour de 
Londres: n’y aurait-il donc que nos ri- 
cheffes nationales qu’il négligerait ? Com- 
bien d’entreprifes beaucoup plus incer- 
taines n’a-t-il pas tentées fouvent ? Et 
d’ailleurs fi celle-ci n’avait aucun fuccès , 
n’eft-il pas affûré d’avance qu’elle pro- 
duira au moins des découvertes utiles 
pour notre Hiftoirc , ou glorieufes pour 
notre Littérature f Mon exemple doit 
encourager. Moi, Littérateur inconnu, 
fans avoir été fécondé par fa protedion 

L ^ 
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ü favorable , n’ai- je pas eu le bonheut 
d’en faire quelques-unes de ce dernier 
genre ! Cependant je n’ai parcouru qu’u- 
ne très-petite partie des inanufcrits ; & 
forcé en quelque forte , par le genre de 
mon travail , à ne m’occuper que des 
Poëtes , j’ai entièrement négligé les Pro-« 

• fateurs. , . . 
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FABLES 

PAR 

, t 

^ARIE DE FRANCE. 

f * * 

L’ABEILLE ET LA MOUCHE. 

Ij’Abeille & la Mouche eufent querelle utt 
jour. Celle-ci méprifait l’autre : elle fe van- • 
tait d’entrer dans les palais des Rois , de s’af- 
feoir fur leur tcte, de manger à leur table, 
ce Toute la terre m’appartient , difait-elle ; je 
M vole librement par-tout ou il me plaît , & 
a» 'me nourris , fans aucun travail, de ce miel 
que tu fais avec tant de peine , & pour lé- 
sa quel on te donne la mort. On me fait mou- 
rir, il eft vrai (a ) , répondit l’Abeille j mais 



Oigitizod by Google 







l’jo Fables. 

» c’eft à regret , parce que je fuis utile. Pen- 
M dant fna vie on m’eftitne , on me recherche : 
» tandis que toi, pareiTeufe , importune & 
}> vagabonde, tu ne peux être en honneur 
» nulle part, & te fais chaifer de tous les 
M lieux où tu parais ». 



Dans Phedre , Us deux Aéleurs de cette FabU font 
la Mouche & la Fourmi. Cette demiere y dit à fa 
rivaU Us memes chofes à-peu- pris que lui dit P dbeilh 
dans Foutre. File s’y donne Us memes éloges , & loue 
fur-tout fa prévoyance à fe préparer , pour V hiver ^ 
des rejjburces contre ta faim. Aujourd'hui que tout U 
rHonde fait que la Fourmi demeure^ pendant tout le 
'tenu des froids , engourdie & fans mouvement y cette 
prétendue prévoyance qu’on lui prête rîefi plus qu’un 
éloge dérifoire. 'D'aiUeurs s’il ejl pardonnable à 
tAheiUe de fe donner des louanges ^ on ne Us par- 
donnera point à la Fourmi^ infeête aujfi incommode , 
(/ tout aujf inuiiU que la Mouche. Cette Fable ejl une 
de celUs-oà Marie s’ ejl permis , comme je Fai reniar- 
'que\ de corriger fon original; ô c’ejl une de ceües ^ 
je crois , où fon approuvera U plus fon bon goût, 

La Fontaine a fuivi la verjion de Phedre, 

^ N O T E, 

me fait mourir ^ il ejl vrai.’] Le dilcours 
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ijue* Marie prête ici i l’Abeille , prouve que de lôn ' 
tems on ne (avait extraire des ruches le miel & la cire , 
qu’en y étouf&nt par des fumées meurtrières l’animal 
lui-même. Cette méthode barbare a long-tems fiibfîfté 
en France; quoiqu’elle fût la plus oppolce aux intérêts 
du Propriétaire , puilqu’elle détruirait (es mouches & 
qu’elle altérait la qualité de (ôn miel. Le premier canton 
du Royaume où l’on y ait renoncé , eft le Gatinais. Là , 
dit-on , fut trouvé l’art de châtrer les ruchçs , en les 
compofant de différentes pièces , amovibles à volopté , 
qu’on pouvait, (ans nuire à l’infèfte, enlever avec le 
' miel dont elles étaient chargées. Mais , malgré tous fê? 
avantages , ce fècret , choie étonnante ! ne le répandit 
point au-delà du Gatinais ; & il fallut que Réaumur l’an-r 
nonqàt & le prônât, pour le faire adopter. Aujourd’hui 
^ il efl non-lêulem(;^t connu , mais perfeâionné, 

( 

! 
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L’AIGLE, L’AUTOUR 

ET LES PIGEONS. 

< » * • . 

Le Roi des olfeaux repofait en paix , per- 
ché fur un arbre. A fes côtés était l’Autour , 
* •» 

fon & un peu au-delTous des Pigeons, 

occupant d’autres branches , jouaient & folâ- 
traient fans crainte fous le feuillage. Cette con- 
fiance choqua l’Autour. Infolents ! leur diNll , 
vous bravez ma ferre , parce que la préfence 
de votre Monarque vous ralTiire ; mais fi j’é- 
tais feul ici , vous ne^m’infulteriez point im- 
punément. ^ 

I Un Roi fage né "doit point cKoifir fes Offi- 
ciers parmi les liiéchans : car enfin s’il eft des 
momens où fes regards peuvent les contenir , 
il en eft beaucoup plus où ils feront affûtés 
de n’être point vus. ; 
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L’ANE ET LE CHIEN. 

t f 




ImIn Ane fe plaignait de fa deftinée î uqi 
Chien l’entendit , & prétendit être bien plus à 
plaindre encore. Le premier, racontant fes 
infortunes , détailla tout ce qu’il avait à fouf- 
frir pendant l’année. Toujours fur ies chemins 
par la chaleur, par le vent ou la pluie ; aujour- 
d’hui c’eft de la farine ou du, blé, demain c’eft 
du fumier ou du bois qu’il lui faut porter. Il 
plie fous le fardeau, il^ne peut marcher ; on 
l’accable de coups. A peine lui lailTe-t-on dans 
la. jour née quelques inftans de rel^he, pour 
aller le long des foliés pâturer à la hâte un peu 
de mauvaife herbe. , Du reAe aucun foin de ù 
perfonne ; toujours des menaces & du mé- 
pris ; jamais, un mot d’amitié ni une carelIe* 
ce Tu travailla le . long de la femaine, il eft 
» vrai, lui répondit le Chien; mais, lefqlr.^ 
» quand tu rentres , tu trouves une étable 
» bien chaude où tu peux t’ét(mdre.& repofer 
M en paix. Moi , au contraire , je n’ai jamais 
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ii de repos. La nuit conune le jour , rhivef 
comme 1 été , mon fort eft de veiller dans 
» une tout, expofé à toute la rigueur des 
ï» faifons. Vient-il à fe glifler dans la maifon 
» un Voleur ou un Loup ; il faut combattre 
n au rifque de ma vie , & te défendre pendant 
» que tu dors. Le matin , après une nuit ainfi 
3k paffée , je vais à jeûn me préfenter à la cui- 
3> fine pour recevoir la récompenfe de mes 
»> ferviccs. J*y trouve la Servante qui , aux 
» dépens de fon Maître , déjeûne fecrettement 
j> avec le Valet qu’elle aime. Ils me chalfent 
»t à grands coups de pieds , parce que je les 
ï 3 importune. Obligé ci’attendre l’heure du dî- 
3) ner, quoique mes entrailles crient famine, 
>3 j’accours enfin , & trouve toute la famille à 
>3 table , buvant & mangeant bien. J’ai beau 
3» pendant ce tems-là les regarder piteufe* 
»3 ment, aucun d’eux ne daigne feulement faire 
33 attention à moi ; & je me crois très-heureux 
93 fi , après bien des carelfes de ma part^, ils 
33 daignent , lorfqu’ils n’ont plus faim , me 
33 jetter quelque os décharné. Pendant que je 
*3 fuis occupé à le dévorer , l’un des enfans ou 
• l’une des filles laiiTe échapper quelque incon- 
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»»' gruité : l’encens frappe l’odorat : on fe bou- 
3» che le nez : au diable le Mâtin , s’écrie-t-on ; 
3> ôc à l’inflant mille coups que je n’ai pas mé- 
33 rités pleuvent fur moi ; on me chaffe , & je 
» me vois obligé de me fauver à la cour» 
33 fans ofer reparaître de toute la journée. 
» Tout ce que tu viens de dire eft vrai , reprît 
3> l’Ane ; mais fi l’on te procure des momens 
» de chagrin, tu en as d’autres aufli qui te 
30 dédommagent. Tu vis avec ton maître , il 
reconnaît tes bons offices , il te loue , il te 
3» carefTe; & au moins l’emploi dont il te 
33 charge n’eft pas aviliffant >3. 

“ « 

V. 
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L’ARPENTEUR ET SA PERCHÉ* 

U N Arpenteur voulait mefurer fon champ , 
& il ne pouvait en venir à bout , parce qu’il 
était ivre. Dans fa colere il s’en prit à fa per- 
che , qu’il jetta par terre avec- mille injures. 
Tu as. tort, répondit celle-ci; ce n’eft pas 
moi qu’il faüt blâmer, je ne me. fuis jamais 
trothpce. ‘ i - 

Mais l’Homme en place fait-il une faute., il 
la rejette toujours fur quelque autre , & s’en 
prend à lui* 





\ 
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L’AUTOUR ET LE HIBOU. 



Autour & un Hibou s’étalent liés d’une 
étroite amitié. Au printems l’Autour ayant 
fait un nid, l’autre vint y pondre. Alors le 
noble Oifeau renonçant génércufemcnt , en 
faveur dé fon ami , à la douceur de devenit 
•pere , U adopte les œufs & les couve comme 

i. 

s’ils étaient les fiens. Dès que les petits font 
^clos , il les appâte avec la même tendrefle ; 
mais il eft étonné de voir fans celTe fon nid 
humide & |infêété par leur ordufe, & il leur 
«n fait des reproches, te Voilà vingt ans de fuite 
3j que j’ai une aire, leur dit-il, & jamais je n’ai 
éprouvé d’aucuns de mes enfans dégoût fem- 
blable. » Les jeunes Hiboux répondirent qu® 
ce n’émt pas leur faute ; & ils ajoutèrent naïve- 
ment que leurs parens les ayant faits foireux , 
il ne dépendait point d’eux d’avoir un nid qui 
fût propre, te Vous avez raifon , reprit l’Au- 
tour : j’ai pu vous faire éclore , je puis encor® 
vous élever & vous nourrir î mais tous mes 
fuccès fe borneront-là », Jamais on ne change 
un mauvais naturel, 

Tomci IV% 
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LE BCEUF ET LE CHEVAL. 



Certain Seigneur^ homme de peu d’ef- 
prit , avait un cheval dont il voulait fe défaire. 
Il crut l’occafion favorable pour fe défaire en 
même tems d’un bouc qu’il avait aufli , & les 
expofa tous deux en vente ; demandant pour 
l’un & pour l’autre vingt fous. Plufieurs per- 
fonnes marchandèrent le cheval ; mais aucune 
rie voulut du bouc : lui au contraire s’opiniâ- 
tra dans fon idée , & déclara toujours qu’il ne 
vendrait point l’un fans l’autre. V ous devinci 
ce qui arriva ? C’eft qu’il ne vendit ni le 
bouc ni le cheval. 





LA BICHE, LE FAN 

£T LE CHASSEUR. 

T-Jne Biche infti'üifait fon Fan fur tout ce 
qu’il avait à craindre du Loup , des Chafleurs 
& des Chiens; 8c elle lui apprenait en même- 
tems à s’eu défier & à s’en garantir. 

Tandis qu’elle parlait , ils apperçurent au 
loin dans la campagne un. homme à cheval, 
armé d’arc & de flèches. « Qu’eft-ce que ceci , 
ï» dit le Fan? Mon fils, répondit la mere, 
M c’eft: ce que tu dois redouter le plus au 
» monde , fi tu aimes à vivre. Garde-toi bien 
sî de te laifler jamais approcher par de pareil- 
ï> les gens ; & fi par hafard tu en es furpris , 
fuis de toutes tes forces ». Pendant ce dif. 
cours , le Chafleur qui les avait vus auflî , ap- 
prochait à grands pas. Fuyons , difait la Biche; 
fuyons , le voici. Le jeune téméraire , loin d’é- 
couter ces avis , regardait tout cela comme des 
terreurs de feinnae , & s’amufait à confidérer 

M a 
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l’habillement du Chafleur Sc les mouvemenj,' 
leftes de fon cheval, ce C’eft lui qui a peur de 
s> nous , difait-il. Regardez , le voilà qui def- • 
3» cend de cheval & qui met pied à terre. Ah ! 

»> mon fils , fauve-toi , criait la mere en fuyant 
ï> tant qu’elle pouvait ». Hélas! il n’en était 
plus tems ; déjà une flèche, était lancée , & le 
Fan , blelTé à mort , tombait par terre. 

Avertiflez un fou du danger qui le menace , 
il rira de vos confeils , & n’y croira que quand 
il fera tombé dans le malheur. > 



Quoique la. Fable fuivantt dérange l'ordre alpha- 
bétique auquel je me fuis ajfujetd , je la place ici 
cependant , parce que le fujet en ejl le même à-peu-près 
que dans celle quon vient de lire. 
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LES CORBEAUX. 



D. jeunes Corbeaux venaient de quitter leus 
nid ; ils étaient déjà grandelets & commen- 
çaient à voler. Leur pere, avant de les aban- 
donner à eux-mêmes , crut devoir cependant 
leur donner quelques leçons. Il leur parla donc 
des dangers dilFérens qui allaient les menacer 
de toutes parts, & leur apprit comment ü 
' fallait s’en garantir ; recommandant fur toutes 
chofes d’être circonfpeds & idéfians. « Pâi; 

33 exemple , dit-il , fi vous voyez un homme 

t 

33 fe bailTer pour ramafTer pierre ou bâton , 
n’attendez-pas qu’il foit relevé ; commences 
33 d’abord par vous envoler. Mais s’il ne fe 
» baiflTait pas , répondirent les Corbeaux, 

33 nous pourrions refter ,, n’eft-il pas vrai? Il - 
33 eft évident qu’alors nous n’aurions rien à 
M craindre de lui. Eh ! qui vous répondra , re- 
5> prit un de la bande , qu’il ne porte point 
»î dans fa poche de quoi vous tuer ! Mes freres, 

U eroyez-moi , le plus sûr eft de nous enfuir. 

' M 5 

! 
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î> Mon enfant , dit le vieux pere à celui-ci , 
M tu en fais alTez pour n’avoir plus befoin d» 
5î moi : adieu , pars , me voilà ralTuré fur ton 
»j compte. Quant à tes freres , je vois qu’il 
M leur faudra encore quelques leçons ». 



JDu Perrier a inféré cette FahU parmi fes Contes, 
Che\ lui feulement t’ejl une Pie , au lieu <Tun Cor-* 
beau. La mere veut fe débarrajfer de fes petits , ils 
lui repréfentent qu'ils ont peur d'éire tués par les 
Arbalétriers. Elle répond qu’il faut du tems pour ten- 
dre V arbalète , pour la lever & la mettre en joue ; 
& quainfî ils auront celui de s’envoler. Alais , 
» ma mere , s’il allait prendre uns pierre i — Ek 
» bien , auparavant ne la lui verre\-vous pas ramaf- 
» fer } — Oui fins doute ; mais il n'a qu’à V avoir 
» dans fa poche l — OA, oh / puifque vous êtes fi 
» habiles , répond la Pie , vous pouve\ - vous pajfer 
» de moi y> ; & en parlant ainfi , elle s’envolcj^ 



) 



Digitized by 




F A B L I S, l8^ 




LE BLÉREAU ET LES COCHONS.' 



^On conduirait des Porcs à la glandée dans 
une foret. Un Bléreauy^fe joignit à eux , & 
prétendit être de la famille. Le foir il entra 
avec eux dans l’étable ; mais quand il vit qu’on 
en égorgeait quelques-uns , il ne voulut plus 
être de leurs parens , & jura fur fon honneur 
que jamais il ne leur avait, appartenu. 





M 4 
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DU CHAMEAU ET DE LA PUCE. 



XJ^N Chameau allait commencer un grand 
voyage; une Puce ‘fauta fur fon dos , & fit le 
voyage avec lui. Quand il fut de retour , elle 
crut devoir le remercier, ce Vous m’avez portée 
>5 fort doucement, dit-elle ; je vous fuis obli- 
M gée, de conviens que fans vous je n’eulTe 

jamais pu faire fi longue route Le Cha- 
meau , tournant avec étonnement la tête pour 
la regarder , répondit d’un ton ironique j 
ce vous êtes trop reconnailfante en vérité ; 
3> mais s’Il'faut parler vrai, je ne me fuis point 
y> apperçu dans le chemin que votre poids 
3» m’ait fatigué; & jufqu’à ce moment-ci, je 
3» vous l’afiiire , j’ai ignoré que nous fuflions 
33 enfcmble 33. 

On rencontre fouvent ici-bas de ces gens 
obfcurs , qui ont beaucoup de prétentions 
néanmoins. Ils fe croient fort importans , 
ix l’on ne fait feulement pas s’ils exiftent. 
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LE CHEVALIER ET LE VIEILLARD. 

Il y avait un Vieillard qui avait beaucoup 
voyagé. Comme d’ailleurs il était plein de fens, 
on le confîdérait à la ronde , Sc l’on écoutai* 
volontiers fes confeils. Un jour certain Cheva- 
lier du voifinage vint le confulter. « Prud- 
» homme , lui dit-il , je n’îd rien qui me fixe 
ici , & je veux vivre heureux. Dites-moi , 
»i quel eft le pays où, je dois me retirer pouc 
» cela. Dans celui où l’on voudra vous aimer, 
3» répondît le Vieillard. Et 6 je ne trouvais 
s> point de gens qui voulurent m’aimer , reprit 
» le Gentilhomme ? — Dans ce cas-là , Sire , 
33 je vous confeille d’aller où l’on vous crain- 
33 dra. — Mais enfin, fi le peuple chez qui je 
33 m’établirai n’avait point de raifons pour me 
» craindre. — Eh bien , alors allez où l’on 
» ne vous craindra pas. — Enfin , fi par hafard 
33 je ne pouvais pas encore trouver ce pays-là , 
»ï lequel choifirai-je , je vous prie ? — Celui, 
y» Sire, où vous ne trouverez perfonnc , & où 
33 vous ferez sûr que perfonne ne vous trou- 
»> vera ». 
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LE CORBEAU ET LE LOUP; 

r I ■ I II I ■! I 

\J N Corbeau s’était pofé fur le dos d’un Mou- 
ton. Un Loup qui pafliiit près de-là l’apperçut. 
« Voyez ce que c’eft que le bonheur , fe dit- 
5» il à lui-même ! Ce monftre , de mauvais 
3* augure, eft perché là tranquillement; le 
»> Berger ne lui dit rien : & moi , malheureux t 
M fi j’approchais feulement de cé Mouton im- 
»» bécile, tous les chiens galoperaient après 
a» moi . 

Le méchant caufe tant d’effroi , que dès 
qu’il paraît , tout le monde cherche à fe garan- 
tir de lui. 



Dans Efope le Corbeau s’amufe à be'queter la plaie 
d'un âne qui avait un ulcère. Les fauts & les gamba- 
des que fuit l’âne pour fe débarrajfer de l’oifeau , amu- 
fent beudcoup des pâtres qui font là. C’ejl à propos de 
tes ris que le Loup fait fa réflexion, 

. * * 



I 



Digitized by CongU 





Fables. 






DE L’ESCARBOT. 



Efcarbot , fortant de fon fumier , vit un 
Aigle qui prenait fon vol dans les nues. Le 
fale infeûe en fut' jaloux. « Eh ! pourquoi , fe 
M dit* il à lui-même, ce fier oifeau a t-il reçu 
«O de la Nature unedeftinée'fi brillante, tandis 
3 > que moi je ne fais prefque que ramper? Après ' 
» tout , s’il a des ailes , n’en ai-je pas aufli ? . 

S’il eft grand & fort, n’ai-je pas le corps 
5i beau & luifant ? C’en eft fait ; je renonce à 
]> mon fumier , & veux déformais vivre & 
s» volen comme lui >j. , 

Tandis qu’il arrangeait dans fa petite tête 
^■fes nouveaux projets , l’oifeau Roi s’abattit à 
terre , & vint fe repofer aftez près du fumier, 
L’Efcarbot faifit l’occafion ; il prend fon elTor, ^ 
faute par-delfus l’Aigle , & pouffe de joie un, 
vilain cri aigre , pour célébrer fa proueffe. Le 
refte de la journée il en fut tout fier ; mais fur 
le foir , la faim l’ayant pris , il fut obligé de 
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retourner à fon ordure , & renonça à toutes 
fes idées de grandeur. 

Ceci eft Timage de ce qui arrive À certains 
ambitieux fans mérite. Jaloux de ceux qu’ils 
voient s’élever , ils veulent comme eux pren- 
dre aufli leur vol : mais c’eft l’hiftoire de l’El- 
carbot ; bientpt la Nature les ramene à 1^ fange 
d*ou ils font fortis. 
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LA GUENON ET L’OURS. 



De toutes les femelles d’animaux , vous fave* 
que la Guenon eft celle qui aime le plus extra- 
yagamment fes petits , tout laids qu’ils font. 

Il y en avait une un jour qui était fi épriïè 
du fien , & qui le trouvait fi beau, qu’elle 1» 
montrait à tous les paflans. Ils avaient beau 
hiî rire au nez & fe moquer d’elle, rien ne 
la défabufait. Sa folie alla même jufqu’à vouloir 
Je montrer à la Cour du Lion ; mais le Monar- 
que ayant dit que jamais il n’avait vu fi laide 
bête , elle s’en revint fort affligée. En route , 
la mere & le fils furent rencontrés par ua 
Ours. Celui-ci s’arrête avec un air de furprife , 
& il s’écrie : « oh ! le bel enfant ! Qu’il eft joli t 
93 c’eft lui fans doute de la beauté duquel oa 
99 parle tant? Oui , Sire , répond la mere en- 
99 chantée ; & c’eft mon fils. — Je ne puis yj 
3» tenir ; fouffrez , Dame , que je le baife >h 
'A ces mots il prend le poupon , & d’un coup 
de mâchoire il lui croque la cervelle. 
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DE LA GRUE. 



L’aigle eut un jour à fe plaindre de l’Au- 
tour. Il alTembla aufli-tôt tous les Oifeaux fes 
■fujets; & après leur avoir expofé fes griefs il 
donna ordre qu’on allât faifir le coupable 
& qu’on le lui amenât. Celui-ci qui preflen- 
tait la colere du Monarque s’ctait retiré dans 
le trou d’un rocher , bien réfolu à fe défendre 
fi on l’y attaquait. Vingt fois les oifeaux paf- 
ferent & repafferent devant le trou , fans 
qu’aucun d’eux osât fe rifquer à y entrer. 

La Grue enfin propofa un expédient qui 
annonçait bien fon imbécillité j c’était d’y 
enfoncer fon long cou , & d’obliger avec le 
bec le rébelle à fortir. L’avis fut fort ap- 
prouvé. En conféquence , la fotte ennivrée 
par ces éloges , péretre étourdiment dans 1» 
piege ; mais à peine y a-t-elle enfoncé la tête , 
que l’Autour, la lui faififfant avec fa ferre, 
la mord cruellement. Elle ne s’attendait pas 
à cet accueil. Sa peur eft telle qu’invplontai- 
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Xement elle ouvre rextrémité oppofée , & 
confpue les oifeaux qui étaient auprès d’elle. 
.Tout le inonde fe met à rire. Enfin elle fe 
tire du trou avec grand’peine ; mais dans 'la 
confufion que lui caufe fon accident elle fie 
fauve , & prend même le parti de palTer les 
mers, pour s’éloigner à jamais des témoins 
de fa honte. Dans fa route elle rencontre une 
Mouette de fa connailfance qui lui 'demandé 
où elle allait ainfi. L’autre lui raconte naïve- 
ment fa trifte aventure. « Mais , dites-moi , 
33 reprit la Mouette , vous n’emportez pas 
o> fans doute avec vous l’inftrument honteux 
33 qui vous a joué fi vilain tour? — Belle 
3» queftion ! Eh ! comment voulez-vous donc 
3» que je m’en fois défaite? — Eh bien, ma 
» chere , puifque vous le portez toujours , 
i> retournez d’ou vous venez , croyez-moi ; & 
w çraignez qu’iKne faffe encore pis ailleurs s'. 





L’HOMME ET LES PEUX CERFS. 



N Payfan traverfait à pied une forêt. Dans * 
fa route il vit deux Cerfs qui fe parlaient d’un 
air d’effroi , & qui fembl aient délibérer fut 
ce qu’ils avaient à faire. « Et ! d’où vous vient 
»> cette terreur, leur dit le Manant? Je ne 
.> vois ici aucun danger ; Que craignez-vous^ 

«» Le danger futur , répondirent-ils ». 





L’HOMME, 
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L’HOMME, LE RENARD 

ET LE SERPENT. 



U. bon Villageois , fans malice ^ trouva en 
hiver un Serpent roide de froid. Touché de 
jpitié , il le met dans Ton feiii pour le réchauf- 
fer ; mais la Bête malfaifante n ell pas plutôt 
rendue k la vie , qu’elle cherche à étouffer fon 
Bienfaiteur, en le ferrant des longs anneaux 
de fon corps; Celui-ci cherche à fe débarraf* 
fer : « Malheureux ! s’écrie-t-il , voilà donc 
a comme tu paies lé bien qu’on te fait ! J’obéis 
»» à mon natürel , répond le Serpent ». 

Fendant tout ce débat ün Renard paffe au*^ 
près d’eux i & voit le Villageois aux prifes 
avec fon ennemi, k Retire-toi , dit-il au Set- 
i3 pent ; tu commettais une vilaine adion ^ 
ii mais il eff encore tems dé te repentir. Et 
ii vous, ajouta-t-il , en s’adreffant à l’Homme , 
i» VOUS avez eu tort d’employer vis-à-vis de 
U cet animal des termes injurieux. Sachez que^ 
Tome N. 
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}} quand on efl dans le danger, il n’eft pal 
»i {âge d’infulter Ton ennemi ». 



Cette Fable efi de Phedrej mais elle n’a che\ lui 
que deux aéleurs , l’Homme & le Serpent. Celui-ci tue 
l'homme ; on lui demande pourquoi il a commis ce 
crime ^ & il répond que c’ejl pour ôter l’envie de rendre 
fervice aux nuchans. Le dénouement qiéy fubjtitut 
Marie me paraît préférable ; je trouve de meme tris“ 
fenfé le difcours du Renard ,* peut-être néanmoins fe- 
rait-il mieux placé ervcore dans une autre bouche, O» 
peut prêter au Renard de la finejfe ; mais tant de fa- 
gejfe & de raifon ne lui conviennent gueres. D’ailleurs 
une bonne aélion furprend toujours dans iin animal , 
né méchant i parce qu’elle dément fin carallert. 
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LE LIEVRE ET LE DESTIN* 



N Lièvre vit palTer uh Cerf j & il fut frap- 
de la beauté de cet animal. Il admirait 
fur-tout la majefté du bois dont fa tête était 
parée. Ce bois enfin fit fur lui une telle im- 
preffion , qu’il alla fe plaindre au D?ftin de 
n’avoir pas aüfli reçu en partage une arme fi 
redoutable & fi capable de le faire craindre* 
En vain le Dieu lui repréfenta que de pareilles 
armes n’étaient pas faites pour fa tête } il im- 
portuna tant , qu’enfin elles lui furent accor- 
dées. Le vôilà donc avec un bois de Cerf } 
mais il ne peut plus marcher ; le poids l’en- 
traîne , il tombe à chaque pas , & périt enfin 
par fa faute. ^ • 

Ceci s’adrelîe aux ambitieux qui fe chargent 
d’emplois pour lefquels üs ne font point faits. 






% 



L’ASSEMBLÉE DES LIEVRES. 



L’Homme vint un jour avec fes chiens 

- \ • 

s’établir dans le pays qu’habitaient les Lièvres. 
Ceux-ci , depuis ce moment-là toujours tour- 
mentés , toujours inquiets , réfolurent enfin 
d’aller vivre ailleurs ; & ils convoquèrent à ce 
deiïein une afTemblée générale. Les plus vieux 
& les plus fages opinèrent à refter : ils avaient 
de la peine à quitter cette terre où avaient 
vécu leurs peres , & où eux-mêmes étaient nés : 
mais on n’écouta point leurs reprélêntations ; 
les clabaudeurs l’emportèrent , & toute la 
troupe partit. 

‘ Dans leur route ils p^fTerent près d’un ma- 
rais dont les bords étaient couverts de Gre- 
nouilles. Elles étaient forties pour refpîrer 
Pair & jouir du foleil. Au bruit que font les 
Lièvres en paflant , elles s’effraient , & toutes 
en foule fe précipitent dans les eaux. Un des 

Lièvres s’arrête alors : « Freres , dit-il à fa 

». 

w colonie fugitive) nous avons eu tort de 
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to quitter notre terre natale. Retournons , 
» croyez-moi ; je vois que par tous les pays 
on craint , & que par-tout on a à craindre », 
On le crut, & on retourna, 

• J 

On pourrait adrefler le même dilcours à 
tous ces gens qui , mécontens de leur patrie 
& du gouvernement fous lequel ils vivent 
veulent le quitter , dans Tefpérance de ren- 
contrer mieux ailleurs. Hélas ! ils ont beau 
chercher ; ils ne trouveront nulle part de con- 
trée fans , inquiétude > fans travail & &ns 
douleur. 

' ■ ' T - 



La Fable qu'on vient de lire ejl imitée d^Efope, Le 
Fabulifle Grec dit que les Lievres s'étant enfitis pen~ 
dont un orage , ils cotoyerent dans leur courfe un 
marais ,• mais que leur frayeur ayant augmenté encore 
par le bruit que firent les Grenouilles en fe Jettam 
dans Veau , un d’eux 's'arrêta & dit à fis camarades : 
Jée nous défilons pas , mes émis ; vous voye\ qu'il 
y a des animaux plus poltrons que nous. 

Quelle efi V utilité qui peut réfulter êVune pareiüt 
morale l Je ne le devine point. 

Me pardonnera-t-on de dire que celle de notre femme 
Poète efi bien autrement intérejfante. Rappeliez-vous 
que Marie vivait fous un gouvernement féodal , c’efi- 
â-dire , dans un état partagé entre un million de 

N i 
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petits tirons ; fonge\ que chaque jour eîk devah 
voir -une infinité de perfonnes , molefie'es par l’abus 
du pouvoir , chercher dans d'autres cantons une fi^ 
tuation plus douce ; relife\ a^rès cela fa Fable ; & 
vous fentire\ combien fon eùlégorie eft jufie y & Ut 
morale qu’elle en tire , ingénieufct 
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LE LION, LE LOUP ET LE RENARD. 

t ' ■ — I P— 1-1 

Le Lion fe promenait un jour avec le Re- 
nard ôc le Loup, fes' Sujets. Tout-à-coup il 
fe mit à bâiller , & Iai 0 a voir une gueule toute 
fanglante encore, & remplie de floccons de 
laine. Le Renard s’en apperçut très-bien ; mais 
flatteur à fon ordinaire : « Sire , vous avez faim , 
3> dit-il , & je vois par ce bâillement que votre 
» eftomac travaille & que vous n’avez point 
' 33 mangé d’aujourd’hui. Il eft vrai , répondit 
33 le Lion; eh bien, chaflbns enlèmble. , nous 
33 partagerons ^otre chalTe en commun : mais 
33 jurez-moi auparavant d’être fideles , ôc da 
33 ne rien détourner pour votre profit parti- 
33 culier 35. Les deux Courtifans jurèrent ; le. 
Monarque lui- même fit le ferment; ôc après 
être conveaus d’un fignal ôc d’un lieu de ral- 
liement ^ ils partirent’ chacun de leur côté. 
Mais celui-ci n’eut garde de fè fatiguer à cbaf- 
fer ; il fe rendit tranquillement au lieu du rea- 
de^z-vous., , 

N. 4 
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'Pour les deux autres, ils revinrent bientôt 
apres , annonçant qu’ils avaient découvert, 
lun un taureau, l’autre une vache avec fon 
veau. Sur leur rapport , le Roi les fuivit pour 
aller étrangler les trois viéHmes. Quand elles 
«tç ioup. furent tuées , Yfèngrin ^ propofa de partager. 

« Volontiers, dit le Lion; eh bien , fais toi- 
»» meme les parts. £lles doivent être propor- ' 
« tionnées a la taille & à l’appétit de chacun 
33 de nous trois , reprit le Loup. Que le tau- 
« reau foit pour vous , Sire ; Renard aura le 
•3 veau, & moi la vache «. Pour toute réponle, • 
le Lion furieux lui allonge fur le mufeau un 
coup de griffe , avec lequel il lui arrache un 
ceil & une partie de la mâchoire ; puis fê tour- 
nant vers le Renard , il ordonne à celui-ci de 
parler. — «Je vous obéirai , Sire , répond le 
33 Renard ; & j’aurai foin de ne pas manquer , 

33 comme mon camarade , au refpeô que je 
» vous dois. Prenez le taureau , Sire ; il vous 
•• » appartient comme notre Roi & notre Maî- 

» tre. La Reine, votre augufte çorapagne, 

» vient de vous donner un Lionceau ; il eft 
• 33 jufte que nous travaillions pour elle; don- 

?? nez-lui la vache. Quant à Meffire votre fiîsj, 
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» fes droits ne doivent pas être oubliés j qu’il 
»» prenne le veau ». 

* ^ 

Voici' comme Efope conte cette Fable* 

y i 

(t JjC Lion , l’Ane & le Renard allèrent 
îî chafler ; ils prirent beaucoup de gibier , & 
le Lion ordonna de faire les parts. L’Ane 
M les fit réellement ; mais le Monarque le fai- 
» filTant auflî-tot lui-même , il l’étrangle. Il 
^ charge enfuite du partage le Renard , qui 
?ï plus fin que 1 autre a donne prefque-tout 
?» au tiran & ne^ fe réferve qu’une très-petite 
I» portion. Interrogé, qui lui a appris à par- 
?» tager fi jufte ; c’eft celui-ci , dit-il , en xnon^ 
?» tfant l’Ane mort »», 




. • Digitized by Google 



102 



F A 9 I. E • 



*LE LOUP DEVENU ROL 



On raconte que le Lion , ayant réfolu un 
jour de voyager , convoqua tous les animaux 
pour leur déclarer fon projet ; & comme d’ail- 
leurs il ne comptait pas revenir de fî-tôt , il 
leur permit même de fe choifîr un Roi à fa 
place. Tous répondirent d’abord que fur un 
choii: fi difficile , ils ne s’en rapporteraient 
qu’à lui feul ; & en conféquencé , ils le prièrent 
de chercher dans fia noble famille, quelqu’un 
qui fût digne d etre fon fuccefleur. Je ne me 
fuis point donné d’héritier , répondit-il ; je 
laific le trône vacant , placez-y qui vous plaira» 
D’après ce confentement , les animaux pri- 
rent jour pour fe donner un Maître. Ils choifi- 
rent le Loup , & vinrent demander pour lui 
l’agrément de leur ancien Monarque, ce J’ap- 
» prouve votre éledion, dit celui-ci. Votre 
» nouveau Roi eft actif, hardi, entreprenant i 
» & je ne délirerais à fon courage & à fon. 
» caraétere , qu’un peu plus de franchlfe de 



/ 
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» loyauté. Prenez garde feulement qu’il ne fe 

donne quelque traître pour Confeiller. Si « 
J» par exemple, il allait prendre le Renard, ce 
» feraient deux médians enfemble ; & alors 
SJ vous auriez tout à craindre. J’appréhende 
SJ encore , je l’avouerai , qu’il ne puiflfe pas 
»s 'commander à fa gloutonnerie. Voulez- vous 
I» fuivre un bon confeil ? Faites-lui promettre 
» que tant qu’il fera Roi , il ne mangera chair 
JJ d’animal vivant ; & ne lui prêtez ferment 
M d’obéilTance , que quand il aura , le premier, 
3m prêté celui-là ». 

L’avis fut exécuté. Le Loup fit’ fans fcru- 
pule tous les fermens qu’on voulut , parce 
qu’il V efpérait bien les rompre impunément 
lorfqu’il ferait le plus fort. En effet , il ne 
vit pas plutôt fon autorité affûtée & fon fuc- 
feffeur parti , qu’il voulut manger de la chair* 
Cependant , afin de ne pas trop effaroucher 
les efprits , il employa la rufe ; & la fienne 
fut telle , qu’elle eut l’apparence de la juftice. 

Il appella donc la Brebis’, & lui demanda 
•fur la foi quelle lui devait comme Sujette, 
s’il était vrai , ainfi qu’on le prétendait , qu’il 
çût l’haleine foçte. Celle-ci', trop bête pour 
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foupçonner le piège qu’on lui tendait , convint 
avec franchife que la bouche du fire exhalait 
une odeur capable de fufFoquer. Luiauffi-tôt, 
avec l’apparence de la colere, convoque fes 
Barons. II leur demande quel traitement mérite ' 
celui qui a fait honte & infulte à fon Seigneur: 
iTous opinent à la mort ; & à l’inftant il fait 
égorger la brebis & la mange ; après en avoir 
cependant diftribué quelques morceaux aux 
Juges , pour les intérefler à fa félonie. 

Quelques jours après , lorfque la Brebis fut 
entièrement confommée , il manda le Che- 
vreuil , & lui fit la même queftion qu’à d’autre. | 

, Ce dernier , que l’aventure du Porte4aine avait 
rendu circonfpeft , donna dans l’extrémité op- 

pofée ; il alTûra le Prince qu’il n’y avait rofes , 

« 

parfums, ni aromates, qui pour la douceur 
approchaient de fon haleine; D’après une 
flatterie auflî grofliere , nouveau confeil pour 
favoir comment devait être puni, le Sujet qui 
avait menti' impudemment à fon Souverain ; 
nouvel arrêt de mort par conféquent , & nou- 
vellê vidime.' 

Peu après , leXoup , en fé promenant , ajv 
perçut un gros Singe dont il eut envie. Il Le. 
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queftîonna au(H fur fon haleine, comme les 
deux premiers ; mais le drôle était plus fia 
qu’eux. Il répondit adroitement quelle ref- 
' femblait à celle de mille autres ; c’ed-à-dire , 
qu’il ne la trouvait ni douce , ni forte. Lare- • 
ponfe était adroite ; il n’y avait pas là de 
quoi traduire en Jugement : auflî le Tiran fut- • 
il embarraffé. Voici ce qu’il imagina. 

Il fe mit au lit , fe dit malade , fe plaignit ' 
■d’un dégoût général, 8c envoya chercher des 
Médecins. Ceux-ci lui demandèrent s’il n’y-, 
aurait pas quelque chofe qui pût le ragoûter. 

«c Non, répondit-il. J’ai bien, il eft vrai, une 
3» envie démefurée de manger du Singe ; mais 
3» je fais aufli le ferment que j’ai fait en mon- 
» tant fur le trône ; & j’ai la confcience trop 
» délicate pour y manquer ». Les Médecins , 
comme vous pouvez croire , s’emprelTerent de 
raffûrer cette ame fi timorée. A les entendre , 
tout devenait jufie, quand i.l s’agiifait de con- 
ferver une tête fi chere. Enfin ils repréfente- 
' rent que le Roi avait promis feulement de 
ne point manger de chair vivante , mais que 
fon ferment ne regardait point la chair morte. 
Ainfi il n’y av^t, félon eux, qu’à tuer le Singe j 
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& les fcrupules du lire n’avaient plus de fon* 
dement. i 

Ces fcrupules n’étaient pas bien confîdéra- j 
blés ; car il étrangla lui-même l’animal & le j 
inangea auffi-tôt. Ce n’eft ^as tout* Enhardi ! 
par ces criminelles complaifances , il devint 
de jour en jour plus entreprenant. Bientôt il j 
ne connut plus de frein ; & pendant tout le ! 
tems qu’il régna , il ne celTa de dévorer fans 
honte fes Sujets , toutes les fois que fa faim 
lui en demanda quelqu’un. 

On doit bien fe garder de fe donner pour 
Seigneur un homme méchant ; .car rien ne i 
pourra Tarrêter , & il traitera fes Sujçts conuni 
le Loup traita les liens. 
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LES DEUX LOUPS. 



Ï^EUx Loups s’entretenaient enfemble des 
brigandages de leur vie fcélérate : car les Mé- 
chans ont quelquefois des retours de vertu* 
ce Nous fommes en exécration , difait l’un 
*> d’eux ; aulïi nous fait-on fans tîlTe la guerre , 
J» & vivons-nous dans des tranfes éternelles. 
3» Changeons de conduite , eflayons de bien 
» vivre ; & alors , loin d’être redoutés , loin 
»> d’avoir nous-mêmes à craindre , nous ferons 
»» par- tout honorés & chéris. Tu as raifon, 
9> répondit l’autre > foyons bons ; mais qu’ima- 
»> ginerons-nous pouf l'être , & fur- tout pour 
» convaincre de notre changement » ? 

En parlant ainfi , il apperçoit dans la cam- 
pagne des Moiffonneurs qui coupaient les 
grains. Il propofe à fort camarade d’aller les 
aider. Celui-ci y cortfeut , & voilà nos deux 
pénitens qui s’approchent des travailleurs. 
Mais dès qu’on les voit, on crie après eux , 8c 
aa les chaife à coups de pierres & de bâtons. 
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ce Tu VOIS, dit alors' un des Loups; noüi 
>ï avons beau faire , on nous en veut ; & tout, 
» jufqu a nos ferviçes , eft imputé à crime. Eh 
bien , puifque nous fommes haïs , métitons 
de l’être ; retournons au bois , & faifons pis 
» encore qu’auparavant. Ils le firent, & tinrent 
}* parole »t 

Combien de fois n’efi-il pas arrivé à dës 
Méchans d’affeéter ainfî des fentimens bonne» 
tes ; mais quand il s’agit de les mettre à exé* 
cution , ils trouvent bientôt un prétexte poujt 
fi’en difpenfer* 




DU LOUP 
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DU LOUP ET DE LA GUEPE. 



Loup , pendant fon fommeil , fut piqué 
fous la queue par une Guêpe , à l’endroit que 
vous favez. Jugez quels hurlemens il fit, lorf- 
que la douleur le réveilla. Cependant , à force 
<le contorfions & de mouvemens , il rcüflît à 
faire fortir Tinfede ; mais quand il le vit , il fut 
tellement indigné qu’un fi petit animal eût pU 
lui arracher de pareils cris , qu’il l’accabla d’in- 
jures. La Guêpe fut choquée à fon tour de ce 
ton méprifant. Elle prétendit valoir mieux que 
lui. «c AlTemble ici demain toute ta famille , 
s> lui dit-elle ; j’y aflemblerai la mienne ; nous 
3> combattrons , & la vidoire décidera qui de 
» nous eft le plus méprifable ». 

Le lendemain en e£fet,au point du jour, 
les deux troupes bien ordonnées fe préfen-, 
terent au combat. Le Loup perfuadé que^ fes 
ennemis ne pouvaient piquer qu’où il avait 
été lui-même piqué la veille , s’était bouché 
& tamponé , avec des feuilles , l’endroit faible } 
Tome IK O 
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& tous fes camarades en avaient fait autant. 

Avec cette aflurance , U s’avance fierement à 

leur tête ; mais la Guêpe , s’élançant fur lui 

tout à-coup, s’attache fous fon ventre à un 

endroit , plus fenfible encore , qu’elle pique &. 

mord cruellement. Il ne s’attendait pas à cette 

attaque. La frayeur lui caufe un accident qui 

jette au loin le tampon ; mais non dans l’état 

où il avait été mis. Notre Héros s’enfuit à 
'• * » 

toutes jambes ; & les autres qui le voient dé- 
farmé , & qui craignent pour eux la même 
chofe , fuivent fon exemple. 

Il n’ell^ point d’ennemis méprifables. 





DU LOUP ET DU HÉRISSON. 



Lë Loup & te HérifTon s’étaient réunis pout 
chaflerenfemble. L’un (levait arrêter les chiens,* 
les attirer à lui , & les combattre avec Tes poin- 
tes ; & l’autre pendant ce tems devait railîr & 
emporter la proie. Un jour qu’ils chalTaient 
ainlî , le Loup trouva à enlever un Agneau ; 
mais il fut apperçu de loin par les Bergers , 
qui auflî-tôt lâchèrent leurs chiens après lui. 
C’était au HérifTon à les attendre ; il n’en eue 
pas le courage , & fupplia Ton compagnon de 
le tirer du danger. Celui-ci fit lafoürde oreille. 
L’autre infiftant vainement , lui dit enfin : 
<c Cher ami , il m’efi bien douleureux de mou- 
rir ainfi fans pouvoir embrafTer , pour la 
3» derniere fois , & ma femme & mes enfans. 
33 Puifque tu es sûr d’échapper , «harge-tq^ 
33 à ma place de ce trille office , je t’en fupplie. 
93 Approche , & porte-leur au moins un bai- 
33 fer , comme le dernier gage de niqn tendre 
>3 attachement », 

< O a 
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Le Loup , par une forte de compafllon ^ 
s’avança pour embraffer fon ami j mais l’ami 
aufli-tôtle faîfit à roreille avec une telle force, 
que l’autre fut malgré lui obligé de l’emporter. 
Cependant ce poids rallentifiTait fa marche , & 
donna aux chiens le tems de l’atteindre. Quand 
le HérilTon vit qu’il allait être pris , il le lâcha 
& grimpa fur un arbre qui était là auprès. Le 
Loup alors le fupplia de defeendre •& de venir 
à fon fecours. « Que Dieu t’aide, répondit 
» l’animal aux' épines ; mais quand je t’ai prié 
de venir au mien , tu fais comme tu t’es 
aa.- conduit. Tu m’as abandonné , je t’aban- 
3>. donne. Adieu, défens-toi, me voilà en 
m' sûreté ». 



Ôn trouve dans Jt/arie de France deux autres 
iFàblis dont le fujet efl en partie à-peu-près le même 
^ue celui qu’on vient de lire. 

.. J? ans L’une c* efl un Boeuf qui furpris par un I.oup 
^prêt à être dévoré ^ lui demande pour toute fa- 
veur , avant de mourir , daller faire fa priere fur 
un tertre voifin , afin que fa famille puijfe entendre 
fes derniers adieux. On le lui permet ; mais il fe met 
alors à beugler d’une maniéré épouventable éè autre 
vers lui les chiens qui étranglent. le Loup. . 
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Dans Vsmtrt , U principal perfonnage ejl une Oie ^ 
faijie de même par un Loup. Elle fe plaint de ce 
qu’elle va périr triflemeru & fans-joie ; tandis que fes 
compagnes , dejline'es aux feflins , y paraîtront au fon 
des injlrumens de mufique. Oh '..s’il ne. faut que de la 
mujtque pour te confoler , répliqué le Loup , je fuis 
en état de t'en fournir. Alors il fe pofe fur fon derrière , 
il allonge le cou , & commence à chanter à fa maniertl 
Mais pendant ce tems l'Oie , qiûil a lâchée , s'en- 
vole. Honteux de fa fottife , il jure de ne plus chan- 
ter jamais que quand il aura bien masigi. __ S 

Ces Fables font imitées dEfopet Seulement , au 
lieu d'un Bœuf ou d’une Oie , le Fabulifle Grec fup- 
pofe un Chevreau j & lui fait demander au Loup de 
jouer de la flûte , pour l’égayer avant de mourir. Le 
Loup commence à chanter ; Us chiens accourent ' Gr 
le mentt ■ '■ 




i' ' • *1 
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D ü L O U P 

QUI AVAIT FAIT UN VŒU. 

Jadis il fut un Loup, qui , dans un moment 
' de ferveur , voua de faire un carême de qua- 

V 

rante jours , & des-’abftenir fçrupuleufement de 
chair pendant tou^ Ce tems. A peine il avait pro- 
noncé fon ferment , qu’il rencontra un Mouton 
gras & dodu. ^ Ah t quelle ’occafion , s’écria- 
3» t-il , fi je n’avais pas fait un vœu ! Mais ce- 
» pendant , C je ne mange point ce benêt , 

»» viendra un autre qui le mangera & qui fe 
moquera de moi. D’un autre côté , après 
» tout, il faut bien dîner. Acheter un Saumon 
» ou un Brochet, il m’en coûtera deux fois 
31 davantage. £h bien , appelions cet animal | 
3> Saumon , & mangeons-le comme tel j>. 

Je veux vous apprendre par là , que rare- 1 

ment un homme vicieux fe corrige de fes mau- 1 

vaifes inclinations. Qu’une occafion de rechute 
s’offi-e à lui ; adieu les belles réfolutions , d y | 
fuccombera. 
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DU MÉDECIN 

ET DE LA FILLE ENCEINTE. 

Certain Bourgeois tomba malade, & pen- 
dant quelques jours il fe contenta de garder 
le lit , foigné uniquement par fa Fille. Enfin 
cependant, comme il Tentait le mal empirer , 
il envoya chercher un Médecin. Celui-ci le 
faigna (a) , & il ordonna à la Demoifelle de 
conferver le feng , afin qu’à Ton retour il pût 
voir , quand ce fang ferait refroidi , d’où la 
maladie provenait. La Fille , pour plus grande 
fureté , alla porter l’écuelle dans fa chambre , 
& la pofa, bien couverte , fur un banc.' Mais 
l’inftant d’après, l’étourdie n’y fongea plus ; & 
la première chofe qu’elle fit en rentrant chez 
elle, ce fut detout jetterpar terre. Qu’imaginer 
en pareille circonftance pour éviter d’être 
grondée ? Elle ne trouva rien de mieux que 
de fe faire faigner elle-même par une autre • 
perfonne , & , quand le Médecin reviendrait , 

O 4 
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de lui préfenter ce fang en place de celui de 
fon pere. C*eft ce qui arriva : mais TEfculapc 
devina la tricherie , & voulut en punir la don- 
zelle. Il s’adrefîe au pere : « Ce fang - là , 
M dit-il , me donne pour vous de bonnes ef- 
3 ) pérances ; il m’annonce que bientôt vous 
M aurez un enfant de plus m. A ces paroles le 
Prudhomme refte_ interdit ; & il l’eft avec 
d’autant plus de raifon, qu’il était veuf. Il en 
demande l’explication. De fon côté la Fille 
rougît. Enfin tout s’explique ; & celle-ci , for- 
cée d’avouer la vérité , convient qu’à trois 
mois de là l’horofcope du Médecin doit s’ac- 
complir. 

Combien de gens qui, en voulant tromper 
les autres , ont été trompés eux-mêmes. 



NOTE. 

(a) [ Envoya chercher un Médecin qui le faignaj. 
L’art de la Chirurgie étant très-peu avancé au tems 
de notre FabuUfte , il était exercé par les Médecins. 
Ceux-ci portaient même ordinairement dans leur vilîtes 
un (âchet rempli des drogues & des lîmples les plus 
ufités , pour les adminillrer i l’inHant au malade , s’il 
en avait belôin. 
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LES OISEAUX 

SE CHOISISSANT UN ROI. 



T iEs Oifeaux ayant perdu leur Roi, s’étalent 
alTemblés dans un grand bois pour lui donner , 
un fuccefleur. Tous fe trouvèrent à la Diette , 
excepté le Coucou. On l’entendit chanter à 
quelque diftance de-là : fa voix forte & fonore 
frappa tout le monde ; on crut qu’un Oifeau 
qui annonçait tant de vigueur , était fait pour 
gouverner un grand empire , & en confé- 
quence il fut unanimement élu Roi. 

Cependant , avant de lui jurer ohéiflknce , 
on voulut connaître plus particuliérement ce 
qu’il était ï &c l’on dépêcha vers lui , pour s’en 
alTûrer , la Méfange , renommée entre tous 
les volatiles pour être fage & prudente. Celle- 
ci alla fe percher fur l’arbre où il était ; elle 
vola , tourna autour de lui , l’examina bien ; 
& fut d’abord choquée de l’air niais & igno- 
ble qu’elle lui trouva. Ce n’eft pas tout. Dans 
le deflein de l’éprouver & de pouvoir l’appré- 
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cier plus poCtivement , elle fe place au-delTus 
de fa tête , & lailTe tomber fur lui fon ordure. 
Le Coucou , fans en être plus ému , fe con- 
tente de fecouer fes plûmes. 

Alors la Méfange s en retourne , & va ra- 
conter à l’aflemblée ce qu’elle a fait. « Ce 
M Roi-là n’eft pas ce qu’il nous faut , dit-elle ; 
^ car s’il n’a pas ofé fe venger de moi qui fuis 
» faible & petite , que fera-t-il donc , quand 
»> un autre plus fort que lui l’infultera ? Nous 
ï» avons belbin d’un chef robufte &r coura- 
>» geuX, qui fôit en état de faire trembler 

tous fes fujets , & de n’en redouter aucun jj. 
En parlant ainfi > elle jetta les yeux fur l’Aigle, 
& admira la force qu’annonçait cet Oifeau , 
fa haute taille & fon regard fier. « Voici, 
» ajouta-t-elle , le Maître qui nous convient. 
» Il porte des armes formidables , il fait fup- 
3> porter long-tems la foif & la faim , il ne 
» craint point les combats; & nous pouvons 
>j être affûrés d’avance qu’il ne redoutera point 
» de punir l’injuftice ». 

Ori crut la Méfange ; on choifit l’Aigle pour 
Roi , & depuis et tems il n’a point ceffé de 
etre. 
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Voici comme Efope conte 'cette Toile. 

Les Oifeaux étaient affemblés pour choI{îc 
un Roi. Le Pan demanda la couronne, pré- 
tendant qu’elle était dûe à fa beauté. Déjà on 
penchait à la lui accorder, lorfquê le Geai s’y 
oppofa. Si pendant ton règne , nous fommes 
attaqués , lui dit-il , qui nous défendra ? 






I 
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LE PRÊTRE ET LÈ LOUP. 

L X 

N Prêtre avait un Loup privé , auquel il 
voulut apprendre à lire. Çà , dit-il en lui mon- 
trant' un alphabet, regarde bien ceci, & ré- 
pète après moi : A. Le Loup , au lieu de 
répéter la lettre , fe mit à crier Bé. En vain le 
Prêtre fe tuait de lui crier A , il èn revenait 
toujours à prononcer le cri du mouton. Oh 1 
je vois bien- à préfent , s’écria le Maître , que 
ce qu’on a dans le cœur , on l’a toujours fur 
les levres. 




» 

/ 




Digitized by Googicj 



DU PRUDHOMME 



QUI VIT SA FEMME AVEC UN AMANT. 

.. { 



XJ^N Villain, homme fort fimple, fut étonné ^ 
un jour, en rentrant chez '■lui, de trouver la 
chambre fermée. Il regarda par le trou de la 
ferrure , & vit fur le lit 'un homme couché 
avec fa femme. L’innocent fe retire auflltôt ; 
mais bien réfolu- cependant' de faire tapage, 
lorfqu’elle ferait feule. Il revient le foir dans 
ce deflein : la Dame qui le voit rentrer de fort 

I 

mauvaife humeur , lui demande ce qu’il a. 
Alors il commence fa querelle. « Voilà tou- 
i» jours de tes lubies ordinaires , répond-elle ; 
j> & il n’y a pas moyen de te guérir. Imbé- 
3 ï cille ! eft-ce que tu ne fais pas qu’il y a dans 
3 j la chambre un cuvier plein d’eau. Tiens , 

»» regarde 33. En parlant ainfi , elle le mene au 
cuvier; & pendant qu’il y regarde, elle lui 
parte un bras autour du cou. Elfedivement il 
voit dans l’eau fa propre image , collée à celle 
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de fa femme dans l’attitude que je viens de 

vous dépeindre. « Eh bien , lui dit-eüe , voilà 

» ce que tu as vu tantôt ; c’était toi & moi , 

» & cependant voilà pourquoftu te fâches». 

Il convint qu’il avait tort, & promit de ne 
* » 

plus jamais croire ce qu’il verrait. 





1 . 
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DU RENARD ET DU COQ. . 



XJn Coq chantait fur fon [fumier. Près de là 
était un Renard qui le guettait ; mais il n’était 
pas aifé au larron d’approcher de lui fans 
l’effaroucher , & cependant c’eft ce dont l’hi- 
pocrite vint à bout par une rufe. « Sire , lui, 
î> dit-il , je ne puis réfifter davantage à l’envie 
3> de vous témoigner combien vous m’avez 
3} donné ici de plaifir. Il y a long-tems que 
3> je vous regarde , & je vous trouve , il faut 
3> en convenir , le plus parfait des animaux 
3> que j’aie jamais connu. Mais ce qui me plaît 
» an vous fur-tout , c’eft votre voix. De ma 
33 vie je n’en ai encore entendu une pareille , 
33 excepté peut-être celle de votre pere: il eft 
33 vrai pourtant que lui il chantait les yeux 
33 fermés. Je fuis capable de le faire comme 
33 mon pere 33 , répondit le Coq ; & à l’inftant, 
fermant les yeux , il bat des aîles pour chanter; 
mais à l’inftant auffi il eft faifi & enlevé par le 
Renard, 
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. Heureufement pour lui , des Bergers qui 
étaient là à peu de diftance , virent le Voleur 
emporter fa proie. Ils lâchèrent leurs chiens 
après lui. Le Coq alors ufant d’adrefle à fon 
tour , dit au RavilTeur : criéz-leur que je fuis 
de* vos amis, ils vous lailferont aller. Le 
Renard le croit, il ouvre la bouche pour par- 
ler; mais il lâche ainfi TOifeau, qui auflitôt vole 
fur un arbre & fe moque de lui. Maudit foit 
celui qui parle-, lorfqu’il devrait fe taire, dit-il. 

r 

Maudit foit , ajouta le Coq , celui qui ferme 
les yeux lorfqu il devrait veiller. 




LE RENARD 
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LE RÉNARD Et L’OURSE. 



U vieux Renlrd était dévenü airiouteuX 
d’une jeune Ourfe, fa voifine. Non-content 
de lui faire des propofitions fort malhonnêtes ^ 
il s’émancipa un jour au point quelle fe mit 
fcn colere , & qu’elle le pourfuivit pour le 
punir. C’eft à quoi le drôle s’attendait. En 
courant devant elle , il la fit tomber dans un 
piège qu’il ^Vait tendu, & où elle fe' trouva 
tellement enipêtrée , qu’il accomplit tous fe« 
defirs , fans qu’elle pût en aucune façon l’en 
empêcher. Quand il fe fut fatisfait , il la quittai 
& ajouta d’un air itonique : « Il n’a tenu qu’à 
vous , la belle , que je vous fulfe quelque 
jj gté de ce qui vient de m’arriver } mais , 
si grâce à votre humeur gentille j je n’en ai 
93 pas moins tout obtenu , & ne vous en ai 
33 nulle obligation 37; 

Combien de gens à qui pareille aventure eft 
arrivée , & qui , fans être Renards ont pu dire 
Il même chofe, 

P. 
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LE .RENARD ET , LE PIGEON, 

« Pourquoi te tiens-tu ainfi à 1 écart, 
« difait un Renard à certain Pigeon qu’il 
» voyait perché fur un toit. Defcends , viens 
» près de moi fans défiance. Eh quoi- ! ne 
» fais - tu donc pas l’ordonnance qui vient 
31 d’être publiée ? La paix eft faite entre les 
» • quadrupèdes & les oifeaux; les deux Mo- 
» narques l’ont fignée. mutuellement, & fous 
» les peines les plus graves , ils ont défendu 
>5 toute hoftilité entre leurs fujets. J’ai lu moi- 
»j meme l’édit ; Pigeons & Renards peuvent 
3 > .déformas jouer enfemble en toute fûreté. 
SJ Viens, donc, ne te fais pas attendre. J’y 
y^s , répondit la Colombe : mais dis-moi 
SJ auparavant ce que -nous veulent ces deux 
SS Chaffeurs que je vois là - bas avec leurs 
SJ chiens ? — Sont-ils bien éloignés ? — Non , 

, SS ils accourent vers nous au galop , & bientôt 
SJ U nous auront joints. — Adieu , nous nous 
JJ reverrons une autre, fois ; je crains que les 
SJ hommes n’aient publié de leur côté une 
JJ ordonnance contraire à la nôtre »j. .,._ 

% I • 

l 
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DU VILLAIN ET DU FOLÈT. 




Pendant plufieurs jours un Villain avait 
été occupé à guetter un Folet qui depuis quel- 
que temps rodait dans fa maifon. Enfin il 
Fattrappa; & le Génie fut obligé de compofer 
avec lui pour ravoir fa liberté. Forme troi^ 
fouhaits , dit-il au Manant j je les accompli- 
rai. A ces conditions on le relâche. Le Villa- 
geois rentre chez lui , bien content , pour 
raconter fon aventure à fa femme } & dans la 
joie où il eft , il permet même à celle-ci dé 
former feule un des trois vœux. 

Üne femaine entière fe pafla , fans qu ils 
- puflent fe décider fur ce qu ils demanderaient ; 
le Dimanche enfin , comme ils avaient à dîner 
lin môrceau de mouton , il fe trouva un os 
dont la femme voulut avoir la moelle. N’en 
pouvant venir à bout , elle fouhaita à fon mari «, 
un bec de bécalfe , afin qu’il pût la lui tirer. 

'À peine a-t-elle fait fon vœu , qu’ireft accom- 
pli. Jugez après cela de la colere du Sire» 

P a 
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Pour fe venger , il fouhaite de fon cote a fa 
femme , qu elle ait la tête du même oifeau. 
Autre métamorphofe , & nouvelle plainte par 
conféquent. La querelle dura, de part & d’au- 
tre , le refte du jour. Enfin le foir , il fallut 
bien pourtant faire la paix avant de fe mettre 
au lit. Le Villain demanda que fa femme & 
lui fulTent rétablis dans leur premier état. Il 
l’obtint à l’inftant : mais ce fut-là aufli tout le 
bruit qu’il retira de fes trois vœux. 
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Des Boeufs repofaient & ruminaient tran- 
quillement dans leur étable , tandis que leur 
Maître travaillait à en ôter le fumier. Au lieu 
de profiter en paix du repos qu’il leur accor- 
dait, les fots animaux s’aviferent de lui faire 
des reproches fur tout l’argent qu’ils lui 
avaient gagné jufques-là par leur travail, 
et Oh, oh! dit le Villain en coJere, je. fuis 
J» ma foi bien bon ’de me. donner tant de 
» peine. Ça , mes amis , dites-moi un peu , 
» qui de vous ou de moi a fait tout ce 
j> fumier ? C’eft nous , répondirent - ils. 
« — Eh bien , puifqu£ vous l’avez fait & 
>> que je vous nourris , vous aurez la bonté 
» de l’ôter, s’il vous plaît » : & aulfi-tôt il 
les fit travailler. 




DU VILLAIN ET DE SON CHEVAX;. 



X-Jn Villaiix qui voyageait le Dimanche, 
voulut en route entendre la MelTe. Il entra 
pour cela dans une Eglife & laiffa Ton cheval 
à la porte. Pendant tout le tems que dura le 
Sacrifice , il pria Dieu de lui donner un autre 
cheval , parce que le fien ne valait rien ; mais 
quand il fortit , il s’apperçut qu’on le lui 
avait volé. Alors U rentra pour demander à 
Dieu de le lui rendre , parce que jamais U 
n’en avait eu un fi bon. 



¥ 
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LE VILLAIN ET LE DRAGON. 



.Dragon qui habitait une crevafle.de 
rocher avait fait connaiflance avec un Payfan 
du voifînage. “ Sois mon ami , lui avait-il 
» dit ; je puis te rendre bientôt riche , & ne 
» te demande pour cela. que de m’apporter 
« ici du lait deux fois par jour : mais fonge 
» aufli à m’être fidele ; car s’il t’arrive jamais 
»* de me trahir, je t’avertis d’avance que tu 
t’en repentiras long-tems ». 

Dès le lendemain effeâivement le Villain 
porta du lait à l’animal , & il en reçut en 
récompenfe une piece d’or. De retour chez lui 
il raconta fon aventure à fa femme , & lui 
montra ce qu’il vènait ie recevoir. A la vue 
de cet or , l’imagination de l’époufe s’en- 
flamme ; elle fuppofe que le Dragon a en fa 
polTeflîon un tréfor, immenfe , & confeille à 
fon mari de le tuer , afin de s’emparer de tout 

t 

à la fois. Le mari fe laifle tenter. Il prend une 
hache, fe rend le foir au rocher avec du lait ; 
puis lorfqu’il voit le Dragon occupé à boire , 
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il leve fa hache pour le couper en deux ; maïs 
précipitation eft telle que fon coup , mal^ 
alTené , porte fur le rocher , & que le Monftre 
fe retire fans bleflure, 

Celui-ci ne tarda pas à fe venger. Dès la 
nuit même , le fils du traître , fes chevaux , 
fes bœufs, fes moutons , tout fut étranglé. 
Jugez quelle défolation , quand notre homme 
fe réveilla. Il s’en prit à celle dont le confeîl 
perfide lui avait attiré tous ces défaftres ; de 
la femme, qui en craignait d*autres encore, 
confellla alors d’employer les exeufes & d’aller 
demander grâce au Dragon. Le Villain s’en 
va donc de nouveau , avec du lait , fe pré- 
fenter à la crevalTe. Là il fe jette à genoux , & 
d’un air humble fupplie l’animal d’accepter 
fon préfent. « Sans doute c’eft du poifon que 
>j tu m’apportes-là , répond l’autre ? N’ayant 
>5 pu réuflir hier avec la hache , tu crois un 
breuvage plus sûr apparemment? Retourne 
?i chez toi , & n’approche jamais d’ici. La 
»3 feule grâce que je peux t’accorder eft de 
V ne pas venger ton crime fur toi même. 
« Mais c’en eft fait pour toujours entrendus 
>? deux, Tant tjue tu fpngeras à ton fîls^tq 
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h dois me haïr ; & je te craindrai moi , tant 
« que je verrai fur ce rocher l’empreinte de 
)7 ta trahifon ». 



Dans Efope , c'ejl le Serpent qui ejl coupable. Il 
tue le fils (Tun Laboureur. Le Fayfan va pour le 
tuer y & il manque fon coup. Quelque tems après U 
retourne avec du pain , dans refpdrance que fon 
ennemi aura tout oublid. Ce dernier lui répond comme 
çi-dejfus qu’il ne peut plus y avoir d’tmifid ni de 
confiance enfrt eux deux. 




J 
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DU VILLAIN ET DE L’ESCARBOT. 



X-Jn Payfan fe foulageait de certain befoin 
dans fon verger. Un Efcarbot, profitant de 
Toccafion pour remonter à la fource de ce 
qu’il aimait , fe glilTa dans les intefiins du 
Sire; vous devinez par où. Notre homme 
fouffirit beaucoup , il ne dormit plus , le ventre 
lui enfla ; enfin comme il ignorait l’origine du 
mal , fon inquiétude fut telle qu’il alla con- 
fulter un Médecin. L’Efculape qui était tout 
auflî ignorant que lui , mais d’une autre ma- 
niéré , déclara que c’étaient fignes de groflefle. 
A l’inftant la nouvelle s’en répand à la ronde. 
Le peuple , toujours fot & fuperftitieux » 
publie que ce prodige eft l’annonce d’un 
grand malheur. On attend , en tremblant , 
le moment des couches. On va même jufqu’à 
garder jour & nuit l’homme à l’enfant. 

Un beau matin l’Efcarbot fortit par où il 
était entré , & l’on ne parla plus de la grof- 
fefle que pour en rire. 
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Cette fable paraît n’être qu’une parodie poUJfonnt 
de la Montagne qui enfante une Souris. On regarderait 
aujourd’hui comme de mauvais ton , des plaifameries 
pareilles ; & l’on aurait raifon : mais te goût était 
moins délicat , il y a cinq fiecles. Je ri ai traduit 
celle-ci que parce qu’elle tourne en ridicule l’igno^ 
rance du peuple & fa fuperftuioru II femble qu’on ne 
devait pas attendre tant de philofophie de la^ femme 
qui nous a donné le Purgatoire de S* Patrice. 
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DU VILLAIN ET DE UHERMITE. 



J’ai entendu parler d’uti Villaiix qui trouvait 
fort mauvais que Dieu nous eût damnés pour 
une pomme. Dans fon voifinage habitait Un 
bon Hermite qu’il allait voir fouvent. Le 
faint homme lui parlait toujours des chofes 
divines ; mais le Manant en revenait fans ceflTe 
à dire , qu’aflurément Adam n’avait pas péché 
comme on le difait ; qu’une pomme n’eft pas 
un morceau aflez friand pour faire défobéir 
aux ordres exprès de Dieu, & que quant à 
lui, s’il s’était trouvé dans Paradis terreftre, 
le Serpent à coup sûr n’eût pu le tenter avec 
une pareille amorce. 

Toutes ces objeâions ennuyèrent l’Her- 
mite. Il réfolut de les faire finir j & un jour 
qu’il attendait le Villain , il cacha fous une 
jatte une fouris qu’il avait prife : puis, quand 
celui-ci fut arrivé, il le quitta pour un moment 
fous prétexte d’aller à l’Eglife , & lui recom- 
manda fur toutes chofes de ne point touclier 



Digitized by Cyo^Ii 



F À B t Ë s. a37 

â la jatte. C’en était affez de cette défenfe 
pour exciter la curiofité du Villageois, D 
foupçonna à tout ceci du miftere, leva la 
jatte , & vit une fouris qui s’échappa. Le 
Reclus , à fon retour le gronda beaucoup, 
ce C’eft votre faute , répondit le Villain : il 
» ne fallait pas me rendre curieux. Si vous 
w ne m’aviez rien défendu , je n’aurais touché 
» à rien. Eh bien , répartit l’Hermite , puif- 
» que tu m’as défobéi fans qu’il en réfultât 
IM pour toi aucun plaifîr, conçois-tu 'main te- 
n nant comment Adam a pu défobéir à Dieu 
» pour celui de manger une ppmme •> ? 
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LE VILLAIN ET LE LOUP. 



D ES Chiens chaflTaient un Loup. Il fe 
trouva arrêté dans fa courfc par une rivîere 
large & rapide ; mais heureufement pouJr lui il 
y avait-là un bâteau , & il pria le maître de le 
pafler de' l’autre côté. « Que me donneras-tu 
>3 pour ma peine , demanda le Batelier ?' — Je 
33 ne puis Sire , vous payer en argent , parce 
'»• que*je"n’en ai pas ; mais je vous dirai * fi 
3 } vous le voulez , trois maximes admirables , 
i 3 vraiment dignes d’être écrites en lettres d’or* 
» Et d’abdjrd pour vous prouver que n»n 
33 intention n’eft.pas de tromper^ voici la pre- 
33 miere : Fais toujours t» bien 3 fans t’inquiéter 
33 de ce qui en arrivera 33 ^ 



La maxime ayant fait impreflîon fur le Bate- 
lier , il reçut le Loup dans fa nacelle. Quand 
on fut au milieu de la rivière, notre palTaget 
ouvrit une fécondé fois la bouche, & dit: 
Si un trompeur te promet quelque chofe , crains 
toujours d'ètre dupe. Enfin , lorfqu’on fut arrivé 
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à bord : il s'élança hors du bateau , & en s’en> 
fuyant , ajouta : Regarde toujours comme perdu 
ce que tu auras fait pour un méchant. 



Mes Leéleurs fe rappelleront sûrement avoir lu 
dans les Fabliaux urt Conte , intituU Lai de l’Oife- 
let , dont le fujet ejl le même que celui de cétte Fable, 

Un Oifeau , pris dans les filets d’un Fayfan .^ promet 
pour fa rançon trois maximes merveiïleufes ; 6* ces 
•maximès y qu’il dit lorfqu’W ejl lâche , font comme 
ici ^ toutes trois dérifoires, ' . ' 

Marie de France au refie a mis en Fable aufiî ce 
Conte' de ^Oi^èlet ,• & je foupçonne que ce n’efi pas 
le ftul. Le Villain & rEfcarbot , qu’on a lu ci-dejfus « 
le Prud’homme qui vit A. femme avec un Amant , le 
Médecin & la Fille enceinte , me paraijfent v'ifible- 
ment dés 'Fabliaux dont elle^ s’efi emparée. Peut-être 
même efi-ce d’après cet exemple que les Copifi.es qui 
dans le tems ont fait des recueils de f es ^Fables ^ y » 
ont inféré, comme je V ai dit ailleurs , plufieurs Con- 
tes. Quoiqu'il en fait , voici les trois musçimes par 
lefquelles elle termine fa FabU de rOiftlet & du 
Villain. , 

Ne crois pas crut ce qu’entendras; 

Carde bien ce _^que tu auras ; 

Par promefle * ne le perds pas. « Quelqua 

' ’ ' ' . ' V ' promené 

■ ^ Comme Marie s’était permis de 'mettre en' Fables * 

certains Contes, oh s’efi permit àujfi dans la fuit* 
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de mettre en Contes quelques-unes de fes Tables^ 
Cejl ce qui ejl arrive' fpecialement à celle du Vil- 
lain & du Loup. Voici comme on la trouve imitée dans 
le Poggiana. 

« Un pauvre Batelier qui n'avait rien gagné de 
» tout le jour, s’en retournait , le foir , /brt triflt ehe^ 
» lui. Tout-à-coup un homme, rappelle pour pajjer 
» Veau. Le voilà fort content ; mais quand il s’agit 
» d’ être payé , -on lui déclare qu’on n’a pas une maille , 
» & on lui offre en dédommagement un confeil , qui , 
» dit-on , lui vaudra beaucoup. Il a beau dire que fa 
» femme & fes enfans ne vivent pas de confeils : faute 
n de mieux , il efl obligé de s’en contenter. Il demande 
V donc quel efl ce confeil capable de l’enrichir. Le 
» voici , répond le paffager : ne paffe jamais per-i 
» forme qu’on ne t’ait payé d’avance ». 



Î Cc Conte fe trouve de même dans le Chaffe-ennui, p. $71 & p. 449; 
Dans la Gibeciere de Mojhe , p, 2^4. 

Dans le Ceurier Facétieux , p. zp 
Dans le Facétieux Réveille-matin , p. 40a, 

£t dans le PaJTa-tempè de' Curiofi , p. 91. 



Le Tréfor des Récréations , p. lÿt-. 

Le Fameux Arlottc , p. 1 30. 

Les Contes de Dejperriers , T. 3 , p. 21*. 

Et les Facetiee Frifchlini, l’arrangent diftèremment. 



Selon ceux-ci , c*efi un Pèlerin qui n’ayant pas 
de quoi payer V Aubergifle che^ lequel il a logé 4 
offre de le fatis faire en chanfons, « Je n’ai pas be-‘ 
O foin de chanfons y dit l’Hôtelier y il me faut de 

» l’argerum 
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» r argent. ■— Mais fi enfin, je parviens à vous rendre 
» 'content par ce moyen-là , de quoi vous plaindre^- 
» vous ? » Et alors mon homme de chanter tout ce 
qu’il J'avait de chanfions , fans qu’il pât cependant 
rcujfir à contenter. Enfin il en dit une , dont le re frein 
était , mettez la main à la poche , & payez l’hotc. 
Oh ! pour celle-ci encore ^ pt^Jfe , dit l'Aubergifie en 
fûuriant. Eh bien , puifque celle-ci vous a fatisfuit , 
réplique le Pèlerin , nous voilà quittes ; adieu. 

Oètte Fable efè la feule de laquelle j’ai cité quel- 
ques imitations. Il m’eût été facile de faire la mîme 
chofe pour le plus grand nombre des précédentes. 
Jdîais ces fujets n étant point la plupart de l’inven- 
tion de Marie , & par conféquent ne tenant point à 
l'honneur de la France comme nos Fabliaux , nous 
fommes moins intérejfés à les revendiquer fur aux 
qui pourraient les avoir pillés^ 
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DU VILLAIN 

QUI DONNA SES B(EUFS AU LOUP. 

Les Bœufs d’un Villaîn avaient fi mal tra- 
vaillé, ils l’avaient tant fait jurer, qu’enfin 
dans fou impatience il fouhaita qu’ils fufl'ent 
mangés du Loup. Or vous faurez que là tout 
auprès était un Loup qui entendit le fouhait 
du Villain , & qui vint auflitôt fe préfenter à 
lui pour avoir les Bœufs. Celui-ci de fe refu- 
fer , comme vous l’imaginez bien -, l’autre d’in- 
fifier : là-delTus grande difpute. Un Renard 
pàlTe par-là ; on le choifit pour arbitre. 

Le nouveau Juge commence, d’abord par 
faire furer aux deux parties quelles s’en rap- 
porteront à fon jugement quel qu’il foir. 
Quand leur ferment eft fait, il tire le Villain 
à l’écart, & lui dit à l’oreille : « Ecoute, l’ami , 
ïj il ne tient qu’à moi dans ce moment-ci de 
*> te ruiner pour jamais , ü je veux. Mais je 
)i ne fuis pas méchant, & tu vas en voir la 
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Si» preuve. Veux tu me promettre une poule 

grafTe pour moi, avec une oie pour ma 
sï femme ? Je te promets , en retour , non- 
» feulement de prononcer en ta faveur , mais 
SJ encore de te livrer vivant le Loup ton 
SJ ennemi «. 

Les conditions ayant été acceptées , il va de 
même parler fecretement au Loup. « Coufin , 
■» lui dit- U, tu fais bien, entre nous , que tu 
SJ n’as aucun droit fur les Bœufs de ce Ma- 
ts liant. Je viens de le fermoner néanmoins ; 
SS & à force de repréfentations j’ai obtenu de 
SS lui , pour dédommagement , un beau Si 
SS grand fromage qu’il deftinait au Baron fou 
SS Seigneur. Si tu veux en goûter, fuis mol, 
SS je fais où il l’a mis sj. En parlant ainfi , il le 
conduit vers un puits voifin , & lui montre 
l’image de la pleine lune qui fe peignait dans 
l’eau ; car déjà la nuit était commencée. « Le 
SS voilà , dit-il , ce fromage délicieux que j’ai 
SJ enfin extorqué ; voilà la cave où on le gar- 
sj dait. Allons , defcens «. Le Loup, défiant & 
foupçonneux , n’ofa point s’y rifquer; l’autre , 
qui ne pouvait l’attirer dans le piège qu’en lui 
infpirant par fon exemple une certaine con- 
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fiance, fe met dans un des fceaux, &, lorf- 
qu’il eft arrivé à l’eau , il y enfonce la tête , 
’ -comme s’il voulait tout manger à lui feul. 
« Apporte-m’en donc un morceau , lui crie 
le Loup. — Je ne le puis , mon ami ; il 
3j eft trop lourd ; il faut que tu viennes toi- 
même 

Siré Loup a tant de peur d’arriver trop 
tard, qu’il fe précipite dans le fceau vide. Plus 
lourd que le Renard, il l’enleve & defcend à fa 
place. Celui-ci , en paftant , le félicite fur fa 
bonne fortune. « Je deûre que le fromage foit 
a» à ton goût , lui dit-il ; mais n’en mange pas 
33 trop cependant : car je vais avertir le Vü- 
.33 lain , & je fuis perfuadé que tu auras de 
» lui quelque autre chofe 33. 
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LE VILLAIN ET LE SERPENT. 



X_Jn Villain s’était lié d’amitlé avec un Ser- 
pent , & il lui renouvellait chaque jour fes 
proteftations d’attachement. La maligne bête 
voulut s’en afîurer. Elle allégua ua voyage , 
& avant de partir donna au Villageois un oeuf, 
quelle lui recommanda de garder bien exac- 
tement. Tant de foins & de prédileélions pour 
un œuf le furprirent: il en demanda la raifon. 
ce C’eft qu’à cet œuf eft attachée la conferva- 
tion de mes jours, répondit le Serpent; à 
l’inftant meme qu’il fe calTera , je dois mou- 
rir En parlant ainfi , l’animal dit adieu 
à fon compagnon , & feignit de s’éloigner; mais 
fon difeours avait échauffé la cervelle du Ma- 
nant. Celui-ci fc crut pofTeffeur de la vie du 
reptile , & il s’imagina que , s’il le faifait périr , 
il s’emparerait de tous fes tréfors. Dans ce 
deffein il jette l’œuf par terre ; mais à peine 
l’a-t il caffé , que le Serpent, retournant fur lui 

Q 3 
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en colere, lui reproche fa perfidie , & le quitte 
pour jamais. 

Ne confiez jamais ni votre honneur à un 
liraître , ni votre tréfor à un avare. 




Fables. 






DES DEUX VILLAINS. 



TT O U s les jours un Villain allait à l’Egllfe 
prier Dieu qu’il le bénît, lui , fa femme , & fcs 
enfans; mais nul autre avec eux. Un jour qu’il 
faifait fa priere fort haut, un autre Villain qui 
était auprès de lui l’entendit; & celui-ci ajouta : 
te Mon bon Dieu , maudiffez cet homme ; 
» maudiffez fa femme & fes enfans, & nul 
autre qu’eux jj. 




Q 4 
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LE VOLEUR ET LES MOUTONS. 



O N avait mis au pâturage un nombreux 
troupeau de Moutons ; & comme l’endroit était 
fermé, on ne leur avait donné aucun gardien. 
Un Voleur s’en apperçut, & profita de cette 
fécurité pour en dérober un. Le lendemain il 
vint en enlever un feçond ; le fur-lendemain 
deux ou trois ; & pendant long-tems il fit ainfi 
tous les jours. Les Moutons voulurent d’abord 
en avertir leur maître ; mais choqués de l’in- 
différence méprifante avec laquelle il femblait 
les avoir abandonnés , ils fe piquèrent contre 
lui , & pour le punir , fe laifTerçnt enlever les 
uns après les autres , fans pouffer le moindre 
cri. Le Voleur cependant revint tant de fois 
au butin , qu’enfin il ne relia plus qu’un 
agneau. Quand celui ci vit que fon tour était 
venu , il eut peur , & alla fe plaindre au maître. 
Nous avons pris un fot parti, lui dit-il ; mais 
n’enfoyez point étonnés, nous étions un grand 
nombre. 



ROMANS. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 







AVERTISSEMENT 



PRÉLIMINAIRE. 

T ' 

J-iORSQUE je me dévouai au long défri- | 

chement de notre Poéfie ancienne , toute I 

mon ambition , je l’avoue , mon feul but * 

& mon unique confolation dans ce trille 
& pénible travail , furent de contribuer 
à la gloire de ma patrie , en faifant con- 
naître, en apprenant à ellimer cette par- 
tie de notre Littérature , peu connue 
jufqu’ici , certainement beaucoup trop 
méprifée, & digne pourtant de quelque 
honneur , puifque c’eft à elle que com- 
mence le renouvellement des Lettres dans 
rOccident. Mes efpérances n’ont point 
été trompées. J’ai eu le bonheur de voir 
mon projet applaudi , & mes premiers j; 

V 

eflaïs encouragés par quelques éloges. 1 

Je touche enfin au terme de mon tra- 1 

I 

i 
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vail. Des différentes produélions de 
nos Poëtes, un peu importantes, il ne 
me refte plus à examiner que les 
Romans. 

Après ce que j’ai dit ailleurs fur l’éclat 
qu’aquit, prefque en naiffant , ce genre 
nouveau ; fur la faveur dont il jouît pen- 
dant près de fix fiecles , fur l’immenfité 
d’Ouvrages qu’il enfanta durant ce long 
cfpace , mes I^eéleurs imagineront fans 
doute qu’il va offrir une mine inépuifa- 
ble : ils fe trompent. De toutes les bran- 
ches de notre vieille Littérature, celle-ci, 
quoique la plus abondante, quoique plus 
abondante même que toutes enfemble , 
eft néanmoins celle de toutes qui au- 
jourd’hui , relativement à fa fécondité 
prodigieufe , nous offre le moins de quoi 
nous glorifier. Dans ces milliers de Ro- 
mans , manufcrits ou imprimés j qui nous 
font parvenus , à peine peut-être pour- 
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rait-on en compter vingt j dignes d’ctre 
citds. 

Ce n’eft pas au refte que tous foient 
dgalemcnt mdprifables. Non : la plupart 
au contraire ont quelque mérite, Prenez- 
en un quelconque , au hazard ; je répons 
qu’il exaltera votre ame ; qu’au récit des 
proueffes , des aventures , des combats 
qu’il contient , vous ferez échauffé , en- 
traîné malgré vous. Mais n’aliez pas au- 
delà, ôc arrêtez-vous au premier. Calqués 
prcfque tous fur un même plan , vous 
retrouveriez dans un autre, & les mêmes 
proueffes & le même héros; c’ell-à- 
dire , une monotonie fatigante , au dé- 
goût de laquelle il vous ferait impoffible 
de réfifter long-tems. 

Il faut pourtant convenir que dans les 
chofes où ils ne pourront fe, rencontrer , 
dans les détails, par exemple, nos Ro- 
manciers vous offriront quelquefois de» 
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morceaux intérefians. Ils en ont même de 
cette efpece beaucoup plus qu’on ima- 
gine. Moi-même , je l’avouerai , fdduit 
par ces morceaux particuliers, lorfque je 
me livrai à l’étude de la Romancerie , 
j’eus un inftant le projet d’extraire les 
plus agréables, & d’en publier un recueil 
qui , félon moi , ferait devenu comme 
la jufte balance où l’on aurait pu pefer 
& apprécier ces Trouveurs. Mais indé- 
pendamment du peu de fuccès dont je 
devais me flatter pour une froide compi- 
lation , fans liaifon ôc fans fuite , je vis 
bientôt que tout l’effet de ma prétendue 
balance ferait d’induire en erreur fur leur 
compte , parce qu’elle ne les préfentcrait 
que par leurs qualités , & qu’elle cache- 
rait toujours leurs défauts. 

Il me parut donc que la méthode la 
plus fûre pour faire apprécier avec juf- 
telTe , & le genre , & les Auteurs , c’était 
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He donner quelques Romans entiers; fi 
dans mes fouilles j’avais le bonheur d'en 
rencontrer quelques-uns qui méritaffent 
d’être traduits ainfi. Le fuccès a furpafliS 
mon attente. Il s’en eft prdfenté au-delà 
de ce qu’exigeaient mes projets. Dans 
ce nombre j’en ai choifi quatre : un de 
F êrie , un de Chevalerie , un d’amour , 
un enfin dans le genre burlefque ; car 
c’efi: à ces quatre clafles qu’on peut les 
réduire tous , quoique cependant il n’y en 
ait peut-être j)as un feul fans amour & 
fans Chevalerie. 

Ceux que je vais donner n’auront pro- 
bablement pas , pour la plupart de mes 
Ledeurs, l’attrait de la nouveauté. Trois 
d’entre eux ont déjà paru par extraits 
dans la Bibliothèque des Romans, Mais 
quoique ces analifes aient été faites par 
des mains plus habiles que les miennes , 
j’ofe me flatter pourtant que mon travail, 
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tout inférieur qu’il eft, pourra encore fb 
faire lire après elles. Ce n’eft point par 
des extraits qu’on doit juger nos Romans 
anciens. Décompofez ainfi un Ouvrage 
moderne , dont le plan bien ordonné an- 
nonce, dans toutes fes parties , du génie 
& du goût; à la bonne heure. J’applau- 
dirai alors au Poëte dont vous aurez mis 
l’art à découvert , & admirerai avec vous 
le charme de ce fil magique avec lequel , 
en me trompant toujours, il mepromene 
d’enchantemens en enchantemens. Alais 
pour nos Romanciers, qui ne favaient 
feulement pas s’il y avait un art & des 
réglés, pour nos Romanciers, dont le 
plus grand mérite confifte dans les détails 
& dans des morceaux exquis de fend- 
ment & de naïveté ; les préfenter par ex- 
traits , c’eft à la fois les dépouiller de 
tous leurs agrémens , & ne les montrer 
qu’avec leurs feuls défauts. 

Un 
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Un autre motif encore m’â déterminé 
'dans le choix des Romans que je publie ^ 
quoique connus. 

J ai dit ailleurs que ces longs Poëmeâ 
étant devenus la ledure favorite 'de la 
Nation , la plupart furent fucceilivement 
mis en profe, & imprimés. Mais ce qui 
montre Tignorance & le mauvais goût 
desTrànflateurs , c’eft que nos meilleurs 
Romans furent préeifément, à deux ou 
trois près , ceux qu’ils négligèrent. De-là 
malheureufeinent naquit Un autre mal^ 
plus' grand. encore. Ainfi délaifTés , les 
bons Ouvrages dont je parle tombèrent 
dans ûn tèl oubli , que bientôt on ignora 
s’ils avaiént exifté. Pendant ce tems les 
Nations voifmes , qui avaient mieux fu 
les appréeier, les traduiraient dans leut 
langue. Ils y. aquéraient la réputation 
qu iis ''auraient dû obtenir citez nous } 
& même avec le tems cette réputation 
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devint telle, qu’il fe trouva. des Français 
qui de bonne foi les croyant étrangers , 
les retraduifirent de ces langues étran- 
gères dans la nôtre. J’ai déjà parlé de ce 
fait ; & il y a peu d’années qu’il eft arrivé 
encore. 

Lorfqu’on donna dans la Bibliothèque 
des Romans l’extrait de Florès & de Blan^ 
che -Fleur , l’Homme illuftre, l’Ecrivain 
charmant qui avait compofé ce morceau, 
l’avait travaillé fur une tradudion faite 
ainfi d’après l’Efpagnol. Il ignorait que 
Florès & Blanche -Fleur était dans l’ori- 
gine un Roman français. J’en prévins^ 
mais trop tard : l’extrait était déjà impri- 
mé en partie. D’après mon avis cepen- 
dant on fit une note qui , autant que je 
puis me le rappeller , fut placée à la fin 
du volume. 

Depuis*, un autre Homme de Lettres 
a publié dans le même Ouvrage pério-. 
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dique un autre Roman , intitulé Parte- 
nuple de Blois j qu’il dit avoir traduit 
lui-même de l’ancien caftillan , fi je ne 
me trompe , & qui originairement n’efl: 
pas plus elpagnol que Florès & Blanche- 
Fleur. 

Quels que foient ces deux Ouvrages î 
je les réclame tous deux au nom de ma 
Patrie. Ils font à elle , ils lui appar- ' 
tiennent i& c’efl: pour en convaincre mes 
Ledeurs , que de préférence j’ai choifi 
de les traduire tous deux. Je citerai à 
chacun le titre original qui nous l’aflure* 
Que ceux qui fe les arrogent, produifent 
dans leur langue un manufcrit plus an- 
cien ; & alors je me rétraêle. 

Je ne dis rien de ma méthode pour 
traduire , parce que j’en ai rendu compte 
ailleurs. J’ai afluré déjà que, malgré les 
libertés que je m’y permets pour les re- 
tranchemens & le ftile , elle eft exade 

R a 




2<to avertissement , & c . 

& fidelle. Je répète ici cette protefla- 
tion ; & au refte , fi quelqu’un s’en défiait, 
encore une fois je citerai Us originaux , 
il peut me juger. 
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PARTE N O P E X , 

COMTE DE BLOIS. 



ROMAN DE FÊRIE, 

Tiré d’un Manufcrït de la. Bibliothèque de 
Saint-Germain~des~Prés j p. r". col. I» 



Si je jugeai» de V ancienneté de ce Roman par le 
langage , je U croirais du xii* Jîecle. Il a deivse 
Parties qui toutes deux font en Vers de quatre 
pieds ; excepté la fin de la fécondé , laquelle efl er\ 
Vers de fix. 
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L’hiver a depuis quelque tems quitté nos 
contrées. Déjà la terre , rappellée à la vie , 
s’eft parée d’une verdure nouvelle. Chaque jour 
l’air devient plus doux , le ciel plus ferein , le 
foleil plus éclatant. Fleurs , bois & prairies , 
tout revit, tout fe ranime. Dès que l’Aurore a 
paru fur nos filions , l’alouette commence fes 
chants pour nous inviter à aimer. Dès qu’elle 
a paru fous la feuillée , le rofiignol chante pour 
nous donner les mêmes leçons d’amour. 

Au milieu de cette régénération & de cette 
joie univerfelle , pourrais-je refter oifif , moi 
à qui Nature a donné jeunelTe & fanté ? Non 
fans doute} je veux chanter aulfi , & vous don- 
ner en Vers certaine hiftoire touchante & mer-. 
veilleufe : car , quoique ce foit là oeuvre diffi-. 
cile , j’ai , grâces à Dieu & à mon Seigneur , le 
loifir de l’entreprendre, 

Ici , je m’y attens bien , les Savans me diront 
qu’écrire une Hiftoire autrement qu’en Latin , 
c’eft perdre fon tems. Moi je leur répondrai 
qu’on ne le perd que quand on ne fait rien } 
qu’on le perd , par exemple , lorfqu’on l’emT-, 
ploje à jouer, Çn effet, votre partie çft-elle 
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finie , adieu tout votre plaidr ; il ceffe avec 
elle : au lieu que moi , lorfque j’aurai achevé 
mon Ouvrage , Je m’en amuferai encore. Ceux 
qui le liront, ou qui l’entendront lire, s’en* 
amuferont de même ; & de plus , ils y trou- 
veront fages maximes & bons exemples , qu'ils 
pourront, s’ils veulent , mettre à profit. 

Lorfque Troie , livrée aux Grecs par le 
perfide Anchife , fut réduite en cendres , &c 
fes habitans égorgés , de l’illuftre & nom- 
breufe famille de Priam il n’échappa au fer que 
deux rejettons ; Marcomeris , encore au ber- 
ceau; & fon frere Hélénus , qui , plus âgé, mais 
plus malheureux, alla chercher ailleurs la mort 
qu’il avait évitée dans fa patrie. Une forte de 
compallion fauva Marcomeris. Le traître le 
tranfporta fur un vaiffeau qu’il deftinait à là 
fuite, & que déjà il avait chargé de fes richef- 
fes. Abordé en Italie , il l’éleva avec fon pro- 
pre fils. On le crut même le fien pendant long- 
tems ; mais quand l’enfant eut atteint un certain 
âge , & qu’à la fois on vit en lui les qualités des 
deux plus célébrés d’entre fes freres , la beauté 
de Paris & la valeur d’Hedor , alors on foup- 
^onna Ùl nailTance. On crut qu’un tel Héros ne 
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pouvait devoir le jour au lâche qui avait vendu 
fa patrie & fon Roi ; & lui-même ne pouvant 
fupporter plus long-tems la honte de ce pere 
adoptif, il le quitta pour jamais, >tra ver fa les 
Alpes ^ & pafla en France. • 

Çe pays alors s’appellait Gaule ; mais il 
n’était point ce qu’il eft aujourd’hui. Couvert 
de landes & de forêts , abandonné prefque tout 
entier aux bêtes féroces, à peine y voyait-on 
de loin en loin quelques familles éparfes. Point 
de Roi , point de Duc ni de Comte pour les 
commander; point de Voyer ni de Prévôt, 
qui les forçât à être juftes. Chacun chez foi était 
Roi & Duc. 

Tels vivaient les Gaulois , lorfque le fils de 
Priam entreprit de les réunir en fociété. Dans 
ce deflein , il aflemble les principaux d’entre 
■ eux; il leur parle, leur apprend qu’il eft une 
vie meilleure , leur enfeigne à bâtir des Bourgs, 
des Châteaux, des Villes fortes; enfin il en 
forme une Nation. Cette Nation fut reconnais 
faute. En retour du bienfait qu’elle avait reçu 
de fon Ijégiflateur , elle fe fournit à lui ; & le 
choififlTant pour Seigneur & pour Maître , lui 
^çcorda le drciit de la juger de la gouverneç, 
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Il garda ce pouvoir pendant tout le tems qu’il 
vécut. A fa mort, fon fils en hérita ; puis fuc- 
ceflivement fes autres defcendans jufqu’à Pha- 
ramond (a), le premier de tous dont le nom 
nous foit parvenu ; puis enfuite jufqu’à Cléoner. 

Ce dernier chalfait un jour dans la forêt des 
'Ardennes avec fon neveu Parténopex. Parté- 
nopex, fils du Comte d’Angew & de Blois, 



(a) L’opinîon fabuleutê qui fait deicendre nos pre« 
jpters Rois d'un des fils de Priam , était alors fort 
répandue. On la trouve dans la plupart de nos Roman- 
ciers , & même chez des Hifloriens & Chroniqueurs 
contemporains. Cependant ils ne font point tous d’ac- 
cord for le nom de cet Aventurier. Notre Auteur l’ap- 
pelle Marcomeris ; d’autres le nomment Francus , 8C 
prétendent que c’eft de lui que dérive la dénomination 
de Francs donnée à la Nation. Enfin , folon d’autres , 
c’ell Heâor lui-méiîie qui vint s’établir dans la Gaule 
avec un certain nombre de Troyens fogitifs. 

Quant à la trahifon dont Anchifo eft ici accufé , le 
reproche pouvait avoir lieu , non pour Anchifo lui- 
piême , mais pour fon fils Enée. On lit dans des 
Hifioriens anciens que ce fut cet Enée qui livra Troie 
aux Grecs. Le Poète aura pu trouver quelque part cettç 
inculpation ; & il en aura chargé le pere au lieu du 
fils. 
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était encore au printems de Ton âge ; mais il 
promettait d’être un jour le Chevalier le plus 
brave de la terre , comme déjà il en était 
l’homme le plus beau. Cheveux blonds, œil 
riant, bouche charmante, vifage de rofe, il 
pofledait tout ce que Nature donne pour plaire. 
Enfin les yeux ne pouvaient fe lalTer de le re- 
garder, & l’on^trouvait à le voir un plaifir tou- 
jours nouveau. 

Tant de beauté ne lui fut pas inutile, 
comme vous le verrez bientôt. Mais quoique 
je ne vous parle que de fa beauté, il avait pour- 
tant encore des qualités bien plus eftimables. 
Poux, franc & libéral , tout le monde l’aimait ; 
& le Roi lui-même le chériffait plus que fon 
propre fils. 

Les Chaffeurs étaient à la fuite d’un fanglier 
qu’ils avaient vainement pourfuivi pendant 
toute la journée. Vers le foir enfin, Parténo- 
pex l’atteignit , & fondant fur lui l’épieu à la 
main , il l’étendit mort fur la terre ; puis à 
à l’inftant il fonna du cor pour appeller & les 
ChalTeurs & les chiens. Bientôt tous furent 
rendus auprès de. lui. Déjà Cléoner applau- 
diflait au courage de fon neveu ; déjà les chiens. 



Digitized by Google 



Romans. 257 

prefTés autour de ranimai , demandaient à 
grands cris leur curée : foudain un autre fan- 
gller paraît & fuit. A cette vue ils oublient 
leur proie ; ils s’élancent. En vain on veut 
les rappeller ; une ardeur nouvelle , à laquelle 
ils ne peuvent réfijfler , les entraîne ; & Parté- 
nopex lui-même, cédant à cette force invifible 
Çc fecrette , remonte fur fon cheval , & s’en- 
fonce de nouveau avec eux dans la forêt. 

Mais déjà les ténèbres , commençaient à 
s’épaiflir , & bientôt elles ne lui permirent plus 
d’avancer, Du moment qu’il avait difparu , tous 
les Chafleurs, par ordre de Cléoner , siéraient 
difperfés pour courir après lui. De toutes parts 
ils faifalent retentir la forêt de leurs cors ; mais 
le même pouvoir qui s’oppofait à ce qu’ils le 
trouvaffent , l’empêchait auffi de les entendre. 
Dans l’impoflibilité d’aller plus loin , il defcend 
de cheval , & va s’alTeoir au pied d’un chêne. 
Jamais le Damoifeau n’avait éprouvé pareille 
aventure. Il n’étalt point encore accoutumé à 
fouffrir ; & il allait fe voir obligé de paffer 
ainfi une nuit entière, au milieu des bêtes 
féroces , excédé de laflitude & mourant de 
beCain, Cette trille idée lui arracha quelques 
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larmes ; cependant il s’arma de courage, & 
attendit patiemment le retour du foleil. 

Dès que le jour parut , il remonta à cheval , 
en priant Dieu de le guider ; & chercha quel- 
que route qui l’aidât à fortir de Ja forêt. Il 
chercha en vain : une main invifible l’égarait de 
plus en plus. Enfin , après avoir marché toute 
la journée fans aucune lueur d’efpérance, il 
arriva le foir fur un coteau dont le pied vêtait 
battu par les flots de la mer. 

A cette vue , fon cœur s’épanouit de plaî- 
fir ; & avec d’autant plus de raifon , qu’au 
rivage fe trouvait un vailTeau à l’ancre , & dont 
le pont même était baiffé. Parténopex y monte ; 
dans la confiance qu’en fe nommant aux Mate- 
lots , il pourra obtenir d’eux d’être reconduit 
à la Cour du Roi fon oncle , ou qu’il appren- 
dra au moins en quels lieux il eft égaré. Quel 
eft fon étonnement , de n’y rencontrer per- 
fonne , & de fe voir tout-à-coup en pleine 
•■mer , poulTé par un vent fort qui enflait toutes, 
les voiles. Plus de terre , plus de forêt : autant 
que fa vue peut s’étendre , il n’apperçoit au 
loin que le ciel & les eaux. Oh ! ce fut alors 
qu’il fe. crut réellement malheureux , & qu’il 



Digiiized by Google 




Romans» slC^ 

defira mille fois fe retrouver dans le bois au 
pied de Ton chêne. Les dangers de terre ofTrent 
toujours quelque reflburce , vous le favez ; au 
moins lailTent-ils l’efpérance : mais dans ceu?£ 
de mer , quel efpoir conferver ? Tout ce qu’on 
doit y attendre , c’eft la mort. 

• Cependant , au milieu de ccs penfées dé« 
fefpérantes , Parténopex éprouvait , malgré 
lui , une forte d’extafe. En quelque endroit du 
vailTeau que repolaflent fes yeux , ils étaient 
éblouis. Voiles & cordages , tout y était de 
foie. Chaque partie des ornemens intérieurs 
répondait à une telle magnificence , & ja 
vous eufle défié d’y rien voir-, qui ne fût un 
.vrai miracle de férié. Les dedans étaient illu> 
minés par une clarté brillante & furnaturelle , 
qui s’épandant au loin , &: jouant fur la furface 
des eaux, offrait à l’œil un fpeâacle enchanteur 
que les ténèbres de la nuit rendaient plus ra- 
viffant encore. En cet état, il fendait les flots, 
comme s’il eût été conduit par le plus habile 
Pilote. Enfin il mouilla de lui-même au pied 
d’un Château dont les murs , prodigieufement 
élevés , étaient de marbre rouge & blanc . 
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arrangé par compartimens en échiquier {a)i 
Le port , vafte & profond , eût bien pu con- 
tenir mille vailTeaux. A droite &, à gauche 
régnait une large grève , fans maifon ni cabane*' 
Quoique Parténopex eût quelques raifons 
de s’inquiéter fur fon aventure , toutes ces mer* 
veilles cependant le ralTuraient un peu. Il baifla 
lui-même le pont, & tirant fon cheval par la 
bride , il s’avança vers le Château* ■ 

Ce lieu de délices fe nommait Chédoîre. Il 
avait d’enceinte une lieue entière'; & renfer- 
mait dans fes murailles , bois , moulins , vi- 
viers , jardins , vergers , & plu (leurs autres 
Châteaux plus petits , habités par des Comtes 
& des Barons qui relevaient du Chef-lieu. On 
y entrait par une Tour, blanche comme l’ivoire j 
haute de fept cens vingt toifes , fur deux cens 
de circonférence , & défendue par des fofles 
profonds contre toute attaque & toute fur- 



( a ) On a vu dans les Fabliaux , au tai de Guge-> 
mer , un vaiiTeau magique , & une aventure pareiller 
à celle-ci. Le Conteur , pofiérieur au Romancier , aura 
probablement pris l’un & l’autre chez lui. 
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prife. Une rue pavée , condulfaît de la Tour 
au Palais. Les toits de celui-ci étaient en tuiles' 
peintes & en plomb; fes murs', en marbres 
verds , bleux, noirs & blancs; & fous l’auvent 
de la porte , il offrait une mofaïque en or , la<i 
quelle repréfentait le folell , la lune , les élé- 
mens , & différentes proueffes tirées des Hif- 
toires anciennes. ' ■ ^ 

Plus Parténopex voyait fe multiplier les mer- 
•veilles , & plus fon inquiétude augmentait. Il 
regardait tout cela comme le preftige d’un En- 
chanteur , qui par l’appas de quelques inflans 
de plaifîr & d’ivréffe , l’attirait dans le piege 
où il allait périr. Néanmoins les deux battans 
du Palais s’étant ouverts tout-à-coup à fa vue , 
il entra; & après avoir traverfé différentes' 
pièces , il en trouva une dans laquelle était 
dreffé un repas fomptueux. On voyait fur la 
table , couteaux , falieres , cuillères , coupes , 
hanaps ^ & vaiffelle d’or & d’argent : mais 

d*un autre côté , rien qui annonçât un feftin ; 
nul inftrument de mufique , pas un fiége , pas 
un convive , pas même un valet pour fcrvir. 
Les mets au refie étaient tous appétiffans. Ils 



* Sorte de 
vafe. 
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flattèrent même tellement l’odorat & la Vu©, 
du Prince , & d’ailleurs fa faim était telle , 
qu’il réfolut d’y goûter. Dans ce delfein , il; 
chercha de quoi fe laver les mains. , 

A peine a-t-il défiré , qu’un baflin d’or fo, 
préfente à lui. Une main invifîble lui verfe de . 
l’eau ; une autre lui offre une ferviette. Il fe 
lailTe fervir , & va s’affeoir enfuite à la place ■ 
d’honneur : car il fe reffouvient toujours, même 
au milieu du danger , qu’il efl du fang des 
Rois ; & fi fa mort eft réfolue , au moins veut- 
il mourir au rang qui lui eft dû. Dès qu’il eft, 
aflis, un des plats vient fe pofer devant lui,, 
puis un fécond , puis un troifieme , puis d’au-, 
très fucceffivement , & en fi grand nombre,, 
que trois cens Chevaliers euffent pu en être 
raffaflîcs. Il en eft de même des vins. Tout cO; 
que, l’univers a, de meilleur en ce genre, lui, 
eft préfentc dans une nef d’or. Il n’a d’autre, 
peine que de choifir. Celui qu’il préféré eft; 
verfé aufîî-tot dans une coupe de faphir , dont, 
le couvercle eft un rubis brillant comme le feu. 

Après le . repas , les Génies invifibles qui. 

ont ordre de le fervir , lui verfent une fécondé 
..... .!.■ . ' ......... 

fois 
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rais,* pour laver ,, des eaux parfumées. Ils lui 
apportent Claret & Piment Enfin, lorfqu’il *Vmsartî- 

ficicis 

U cefle de boire, fix flambeaux allumés mar- buvait apré» 

/ _ le deffeit. 

chent devant lui , & le conduifent à un appar- 
tement fuperbe , dont le carreau eft de por- 
phire. Là , il trouve un lit digne de l’apparte- 
ment. La couverture eft une fourrure pré- 
cieufe d’Alexandrie, plus blanche que la neige , 

& ornée tout autour d’un^ordure en brode- ' 
rie (tz). Pour couvrepied , c’eft un tiffu de plu- 
mes de Phénix. 

Au chevet du lit , Parténopex voit un fau- 
teuil dont les pieds font d’or. Il s’y afleoit pour 
fe déshabiller , & veut commencer par défaire 
fes éperons. Avant qu'il ait feulement bailTé 
la main , ils lui font ôtés. On lui ôte de même 
les autres parties de fes habillemens. On le 
couche enfin. Mais il n’eft pas plutôt au lit, 
qu’à l’inftant toutes les lumières s’éteignent , 



(d) J’ai eu occalîon de remarquer dans les Fabliaux 
que les couvertures de lit étalent , non une étoffe en 
laine , en coton , ou en foie , comme les nôtres ; mais 
des fourrures. J'ai dit que les fourrures les plus précieu- 
fts venaient d’Orient & qu’elles nous arrivaient par la 
voie d’Alexandrie, ' ^ 

Tome IV^ S 
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& qu a la clarté brillante qui éclairait la cham» 
bre , fuccédent tout-à-coup des ténèbres ef- 
frayantes. Ce fut alors que le jeune Prince 
crut réellement avoir lieu de craindre. Il ne 
douta point que les Efprits infernaux, qui juf- 
qu a ce moment s’étaient plu à fe jouer de lui , 
n’allaflent enfin terminer leurs méchancetés 
d’une maniéré plus cruelle. Ses frayeurs lui 
paraiflaient d’autan^mieux fondées , que quel- 
ques inftans après ilentendit très-dillinâement 
marcher dans la chambre. En effet , quelqu’un 
leve la couverture & fe place à fes cptés. 

C’était la Fée , Souveraine & MaîtrefTe de 
ce lieu enchanté. ,Le lit qu’occupait Parténo- 
pex était le fien ; elle venait y coucher : mais 
lorfqu’en s’étendant , elle fentit qu’un autre y 
repofait déjà la Pucelle treffaillit ; & d’un 
ton d’effroi , elle demanda quel était le témé- 
raire , qui fans fa permiflîon avait ofé entrer 
dans fon Royaume. Au fon de fa voix,Par- 
ténopex reconnut aifément que c’était une 
femme ; & cette voix timide lui parut même 
fi touchante & fi douce , que s’il n’eût craint 
de déplaire , il eût baifé la bouche d’où elle 
fortait. Il lui raconta en peu de mots , par 
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quelle fuite étrange d’aventures il fe trouvait 
dans fon lit , & la conjura d’avoir pitié de fa 
iituadon» en un moment fur-tout & en un lieu 
où il ne trouverait nul afîle , fi elle le chaf- 
fait. D’abord elle lui confeilla de fe retirer de 
lui-même, iâns attendre un affront auquel il 
Vexpoferait infailliblement s’il . obligeait à em- 
ployer la violence ; puis fur les nouvelles inf- 
tances du Prince , elle menaça d’appeller les- 
Chevaliers qui étaient fous fes ordres. A ces 
paroles , il répondit d’un ton pénétré : « Ma- 
» dame, en infiilant pour refier auprès de 
w vous , je, n’ai point voulu manquer au 
« refpeâ que je vous dois. Je me flattais feule- ' 
» ment que le fort d’un malheureux , qui de- 
3> puis deux jours n’a mangé ni dormi , pour- 
» rait peut-être vous attendrir ; mais puifque 
y> votre coeur efi fermé à mes prières , & que 
U vous voulez ma mort , il n’efi pas befoin 
» de Chevaliers : donnez-la moi vous-même , 
» je me livre à votre colere, & vous par- 
» donne ». En parlant ainli , le beau Prince 
fondît, en larmes , & les fanglots étouffèrent 
fa voix. 

Ces fanglots allèrent au cœur de la Pucelle. 

S 2 
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Elle fe repentit d’avoir affligé fi cruellemerit 
un jeune homme fi refpeducux & fi aimable. 
Peu s’en fallut même qu’elle ne lui en deman- 
dât pardon;. mais Ton ame était fi pénétrée , 
quelle pleura comme lui; & en ceci je la loue. 
iTel eft le cceur des femmes. Sous le ciel entier 
rien n’efl fi ben , lorfque Dieu leur a infpiré la 
volonté d’aimer. PuifTe-t-il la leur donner à 
toutes ; mais puilTe-t-il leur donner à toutes 
aulli , celle d’aimer loyalement , & de n’aimer 
qu’un feul ! 

La Belle attendrie ne répondit rien à Par- 
ténopex : c’était lui accorder la /permiflion de 
refter auprès d’elle. Seulement , pour ne pas 
l’expofer à abufer de fa bonté y elle lui tourna 
le dos , & s’avança le plus qu’il lui fut poffible 
fur le bord du lit. Lui de fon côté, pour ne 
pas l’irriter davantage , refta , fans remuer , fur 
celui où il s’était aulli retiré d’abOrd ; mais quel- 
ques-tems après , lorfqu’il la croit endormie , 
il s’approche doucement auprès d’elle , & fe 
hafarde même à porter la main fur fon corps 
BU. Elle fe contente de la lui repouffer ; ajou- 
tant avec douceur , ( tant fon cœur ému crai- 
gnait de l’affliger encore), qu’il n’eft pas fago 
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3e vouloir chafler d’auprès de lui par fa con- 
duite , celle qui l’y fouffrait après avoir voulu 
le renvoyer lui-mênie. Timide , comme on l’eft 
à fon âge , il rougit du reproche ; néanmoins , 
dans la crainte que la Demoifellene lui échappe* 
il jette les mains autour d’elle & lâ tire vers lui* 
LaifTez-moi , laifTez-moi donc , lui dit-elle lan-^ 
gui{Tamment;:& en méme-tems elle cherche à 
fortir du Ut».Ses faibles efforts font inutiles. Il 
la ferre contre fon cœur , l’entrelaçant de fes 
jambes & de fes bras tout-à-la-fois. Imaginez 
quelle eft lâ joie , lorfqu’il' fent fous fa main 
une peau plus douce que' l’hermine, & des 
appas tels que jamais le Ciel n’en forma de ’pa-^ 
reils ! Que vous dirai- je ? La jeune Fée perdit 
la force de fe défendre ou fi elle fe’ plaignit j 
ce fqt d’une voix fi baffe , qu’elle ne fut pas 
entendue ; car fon cœur palpitait tellement ^ 
qu’à peine pouvait-elle' prononcer une parole. 
Le beau Dam'oifeau. fut entreprenant. Il était 
Puceau , elle était Pucelles fleur lui donna, j 6^ 
fleur lui .prit^ , . ■ " r . 

ce Eh bien , vous voilà fàtisfah, s’écria-t-elle 
» enfin en foupirant! Voilàdonc à quel excès 
» de faibleffe vous m’avez amenée moi qui 

Si 
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euffe dû vous, arracher la vie, fi f avais fait 
/ » mon devoir ! C’en efi fait. A préfent que 
33 vos defirs font accomplis , vous allez m’a- 
3> bandonner. Non , Demoifelle , répondit-il-, 

?> -non , je vous le jure fur mon honneur ; tant 
33 que je vivrai , j’aurai pour vous de l’amour 
33 & de la reconnailTance. Hélas , ajouta-t-elle , 

33 ainfi parlent tous les hommes ; & tous les 
33 hommes font trompeurs.... J’aime à me 
33 flatter pourtant que ce malheur ne m’arri- 
33 vera pas, & que vous ne voudrez point me - 
» faire repentir de vous avoir trop aimé. Au 
>3 refte, mon doux ami , fi j’ai paru céder trop 
33 facilement , que ce ne foit point pour vous 
33 une occafion de mépris. Ecoutez mes rai- 
3* fons'; & fâchez que moa delTein était de 
33 vous aimer toute ma vie , & toute ma vie 
3» de vous appartenir. . . 

33 Mon nom efl: Mélior. Quant à ma puif- 
33 fance , vous en jugerez , quand je vous aurai 
33 dit que parmi mes vafiaux je compte des 
33 Chevaliers fans nombre , des Ducs , des 
' s» ’ Comtes , des R ois mêmes & des Souverains. 

>3 Trop jeune à leurs yeux pour les gouverner, 

33 ils ont voulu me donner un époux, & fe 
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JJ font aflèmblés dans ce delTeîn ; mais comme 
M on m’accorde quelques charmes , ils ont 
n voulu au moins que cet époux fût digne 
» de moi , & qu’il réunît au plus haut degré 
» la valeur & la beauté : car avec les vaftes 
j> États dont je fuis Souveraine y il ne me 
3> convient pas de vendre mes faveurs à TA- 
» mant qui ne m’apporterait qu’un Empire 
33 nouveau. D’après ces projets , ils ont donc 
JJ réfolu d’envoyer par tous les Royaumes de 
n la terre, & fpécialement en France, pour 
>» découvrir le - Damoifeau , qui au double 
- » titre qu’ils exigeaient , leur paraîtrait le 
JJ mieux mériter ma main. Un an après , leurs 
JJ Députés font revenus , apportant chacun la 
JJ lifte des hommes beaux & valeureux , que 
JJ leur avaient offerts les différens pays qu’ils 
» avaient parcourus. Mais les plus joyeux de 
39 leur découverte , furent ceux qui me par- 
>j lerent de vous. Ils ne vous nommaient qu’a- 
jj vec tranfport , & ne tariffaient point en 
JJ éloges fur vos charmes , fur votre caradere 
jj & votre valeur. Enfin , leur rapport piqua 
»j tant ma curioCté , qu’éprife d’amour je vou- 
jj lus vous connaître, Je m’embarquai pour 

S 4 
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» la France , & y reftai quinze jours. Geft-Iâ , 
»3 mon bel Ami , que je vous vis pour la pre- 
» miere fois. J’y fus témoin de la tendrefT© 
» qu’avaient pour vous , & le Roi & toute la 
SJ Cour ; mais bientôt il y eut un cœur qui 
JJ vous aima plus qu’eux tous à la fois ; & ce 
JJ cœur forma le projet de vous attacher à lui 
» pour toujours. C’eft lui qui par fêrie a infpiré 
3B à Cleoncr , l’idée de cette chaffe où vous 
J» vous êtes égaré ; c’eft lui qui a fufcité ce 
SJ fanglier que vous avez pourfuivi fi inutile- 
sj ment; & amené au rivage ce vaifleau magi- 
jj que fur lequel vous êtes arrivé ici. Vous 
3> favez le refte , & j’en rougis. Mais appre- 
» nez pourtant que mon intention n’était 
SJ point de vous abandonner les droits d’é- 
j» poux , avant de vous en avoir accordé le 
JJ titre. Je m’étais propofé de fixer votre fé- 
sj jour dans la première Tour de mon Palais, 
JJ jufqu’au tems où je pourrais vous choifir 
SJ pour mon Seigneur & mon Maître , & vous 
JJ offrir les ripheffes & les Etats que je pofTede. 
JJ J’avais même , dans ce deftein , nommé pour 
si vous fervir quelques-uns des Génies aux- 
SJ quels je commande. Mais on vous a , je ne 
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fc fais comment j.lailTé pénétrer jufqu’à l’ap- 
» partcment que j^habite. En entrant dans mon 
V, lit, j’ai été fur prife de vous y .trouver. En 
» , vain par un ton févere, j’ai voulu vous. ea 

V éloigner ; ce ton la mâme m’a perdue. .11 a 

y fait couler vos larmes ; vos larmes ont trou- 
>_> blé ma raifon : Eh ! qui peut réfifter aux 
» pleurs de ce qu’il aime »! ; 

Parténopex ne répondit à ce difcours lî ten- 
dre, que par de nouvelles ptoteftations de 
dévouement 8c de reconnailfance. Plus ■; les 

r 

marques d’amour qu’il venait . de recevoir 
étaient promptes 8c inattendues , 8c plus elles 
devaient fixer ^fon attachement;, difait-il.; Sûr 
déformais du cœur de .fon Amante , il jurait 
d’oublier ppiu: elle U terre, entière. Mais une 
chofe J cependant manquait encore, félon lui, 
à fon bonheur.: après , avoir joui, des appas .di- 
vins de la belle Mélior , il demanda s’il ne lui. 
ferait point permis de les admirer, à la lumière. 

. cc Mon cher & dpvix A.mi ,, répartit la , 
3j je me trouve heureufe fi-ce.qqe je vous ai 
>* accordé a^contribué -à vos plaifirs ; & tou- 
a> tes les nuits , tant,, que vous l’exigerez, je 

V me ferai un devoir de venir ici vous offrir 
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5» le même itribütl Maïs pour la grâce quë 
» vous demandea V renoncez-y7 je vous con- 
» jure. Je ne puis me làifler ‘ voir à vous que 
© •dans deux ans & demi. Tel eft le terme 
»> que j ai prefcrit à mes Barons, pour le choix 
» d un epoux 5 parce que vous ne pouvez être’ 
» Chevalier qu’à ce terme , & qu’ils refuife- 
3» raient aâuellement de reconnaître ' pour 
3* leur Seigneur un Ecuyer.' En attendant , 
« apprenez ici à commander "eri Maître ; ce 
a» Château , la Ville qui en dépend, tout-, cher 
« Sire , jufqu’à Mélior elle-même , vous y fera 
» - fcmmis. Si vous aimez ou la pêche - ou la 
»» chalTe, mes forêts & mes rivières vous ap- 
* partienneht. Enfin , imaginez pour vos amu^ 
» 'fcmens tout ce qu’il vous plaira j à l’inftant 
«-même que vous formerez un defir/il fera 
» accompli.- Mais il faut vous réfoudre à ne 
a» plus parler qu’à votre feule Amante. Des 
»■ ce moment i la vue de toute autre' perfonne 
a» qu’elle vous' eft interdite : je ne veux point 
» abfolument qu’on vous connaifle. Si je ne 
» pùis être ' enêore' votre époufe' par le' de- 
» voir j je le ferai au moins pajr l’amour. Nous 
3» nous aimerons. Eh ! que nous importe aprey 
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» cela rUnlvers. Oh 1 mon cher Parténopex , 

91 quelle gloire , quelles délices pour mol , 

» lorfqu arrivera enfin ce terme fi defiré ! Qui 
91 de mes Vaflaux ofera vous refufer pour 
91 Maître , quand je leur annoncerai que vous 
11 êtes l’époux qu’a choifi mon cœur ? Oui , 

^ c’eft l’aflurance anticipée que j’ai de leur 
91 aveu , qui m’infpire tant d’amour pour / 

91 vous : c’eft d’après elle que je livre entre 
19 vos mains avec tant de confiance ma puif- 
91 fance , mon honneur , & Mélior elle-même 
91 toute entlere. 

11 Si vous m’aimez , il vous en coûtera , je 
9» le fens bien, pour vous abftenir de me 
»i voir pendant aufli long-tems. Peut-être 
91 même , malgré mes inftances , chercherez- 
91 vous à y parvenir. O mon doux Ami, éloigne 
11 de toi cette penfée funefte; je t’en conjure 
91 par tout ce qu’il y a au monde de plus facré, 

9» Il ne m’eft pas permis de t’en dire davan- j 
91 tage pour le' préfent : mais ton Amante dés- 
11 honorée', ferait réduite à pleurer toute la 
91 vie ; & tu ne voudrais pas j pour fatisfaire 
11 une curiofité ftérile , donner la mort en 
91 récompenfe à celle qui a tout fait pour 
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5> toi (a). Quel que fbit le motif qui a difta 
3j votre défetife, je le.fefpeâe & m’y foumets , 
» répartit Parténppex. Puifque je fuis sûr de 
» votre amour ^ que manque-t-il à mon bon- 
« heur »? 

Après quelques aütres proteftations fem- 
blables 5 ü s’endormit. Mélior au comble de 
fes vœux , profita de ce tems pour contempler 
à fon aife les grâces dont il était, pourvu , pour 
l’accabler de baifer^. Dans ,fon cœur, elle eût 
defiré pourtant qu’E fe fût réveillé , afin de 



‘ ( a ) Ici Mélior , dans la crainte que Parténopex ne 
la prenne pour quelque Démon'.cacbé fous une forme 
fantaftiquc, déclare qu’elle croit en Jefits-Chrlft ; & 
fait là profcflion de foi , en annonçant au DamoKêau que 
s’il pratique exactement les commandemens de Dieu , 
elle l’aimera toujours. Lui de lôn côté protelle que puis- 
qu’elle aime Dieu , it va être lans inquiétude fur Ibn 
amour. - 

. Quoique le Leâeur ait déjà vu , dans ce volume Si 
dans les précédens , plpHeurs exemples de cet alliage 
monftrucux de débauche & de dévotion , je luis per- 

* t - ■ a # ^ * 

fiiadé qu’il ne s’attendait pas à cette profeflTion de foi 
faite dans un lit. Et Voihà pourtant , encore une fois , 
quels étaient ces lîecles' dont on nous vante tant la' jjiétè,. 
la foi ûmple la religion, i . ' -• 
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^uvoir jouir une fois encore de fes carefi'es ; 
mais malgré l’amour dont il l’avait embrâfée , 
elle eut compaflion de l’état de fatigue où il 
était depuis deux jours , & fe contenta de paf- 
lêr la nuit à baifer de nouveau mille fols fes 
yeux , fa bouche & toute fa perfonne. Il n’y 
eut que l’approche de l’aurore qui put l’eu 
arracher. Alors elle fe retira pour n’ctre point 
vue par lui ; mais elle fortit en foupirant. 

Bientôt les rayons du jour éveillèrent Par- 
ténopex. Ses yeux, en s’ouvrant à la lumière, 
furent éblouis des merveilles nouvelles que 
lui offrit fon appartement. Jamais , dans le 
Palais de Cléoner meme , il n’avait rien vu qui 
en approchât. Mais il chercha fa Mie , & ne la 
vit point. A droite & à gauche étalent une 
foule d’habits magnifiques qu’elle avait fubfti- 
tués aux fiens. Les Génies invifibles qui l’a- 
vaient fervi la veille les lui préfenterent. Ils 
lui préfenterent de même , comme la veille , 
un baffin d’or pour laver. A table ils le fervi - 
rent avec la même profufion : enfin après fon 
dîner , ayant voulu prendre l’air un inftant , 
il trouva à la porte un magnifique cheval de 
felle qui l’attendait, ; 
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Au retour de la promenade il eut la curio- 
fité de monter fur la Tour, afin de contem- 
pler à fon aife la beauté du pays fur lequel il 
allait régner. La Tour était quarrée ; & cha- 
cun de fes angles offrait à la vue un afpeét: 
différent : au Midi , des vignobles : au Cou- 
chant , une étendue immenfe de terres labou- 
rées, Au Nord, fe voyait une prairie , longue 
de vingt lieues fur huit dé large. Une haute de 
ancienne futaie , terminedt de ce côté-là l’hori- 
fon ; & par une embouchure de trente-trois 
toifes , vomifTait une riviere , qui après avoir 
vu dans fon cours mille Villes ou Châteaux , 
venait à travers la prairie baigner les pieds de 
la Tour , & fe jettait dans le port , en battant 
de fes flots les vaifleaux qui s’y trouvaient. 
Vers le Levant on n’appercevait qu’une grande 
& vafte mer. C’eft par-là qu’arrivaient à Ché- 
doire les riches étoffes & l’encens d’Alexan- 
drie , les Eperviers , les Autours , les excel- 
lens Chevaux de chalfe, les épices , les man- 
•Machine* * , les foieries , ces aromates pré- 

ic guerre. par lefquels nous fommes guéris de nos 

maux; enfin, tout ce que l’Univers produit 
de falutaire & d’agréable. 
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Long-tems, à la vue d’un fi beau fpeâacle, 
Parténopex refta dans l’enchantement. Ses yeux 
ne pouvaient s’en rafTaflier ; & il ne fe retira, 
que quand la nuit vint l’en retirer tout-à-faiu 

£n entrant au Palais , il trouva un dais qui 
lui était préparé ; & devant le feu , un tapis ’ 
orné de fîglaton , pour s’afTeoir s’il voulait fe 
chauffer (a). Le fouper , le coucher , fe paf- 
ferent pour lui comme la veille. Dès qu’il fut 
au lit , les lumières s’éteignirent de même ; & 
à l’inflant il fentit fa Mie à fes côtés. Je n’al 
pas befoin de vous dire ce qui fe paffa entre 
eux : vous l’imaginez fans peine. Je vous dirai 
feulement que quand leur ardeur fut un peu 
rallentie, Mélior queflionnant le Damoifeau fur 
la maniéré dont il s’étdt amufé dans le jour , 
il fê répandit en éloges fur la beauté du pays 
qu’il avait vu du haut de la Tour, ce C’eft pour 
3» vous que je l’ai rendu fî beau , reprit la Tée ; 



(a), La plupart des ufages dont il fera faitmentloa 
dans ce volume , ont déjà été expliqués dans les volu- 
mes précédens , comme je l’ai remarqué plus haut. 
Pour celui de s’àllèoir par terre* fiir des tapis , à fa 
maniéré des Orienuux , vojea , Note {k) Tom, I, 
P- 
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» c’efl: pour vous que j’ai élevé ce Château ^ 
» que j’ai fait naître ces vignobles , ces bois 
»j & ces prairies. Du moment que je vous vis 
»ï & que je formai le deflein de vous plaire 8 c 
>• d’être aimée de vous , je cherchai au loin 
>• dans tous mes domaines , un lieu quiméri^ 
» tât de devenir votre féjour. Celui-ci m’en 
33 parut le plus digne ; je me fuis plu à l’em- 
33 bellir; & vous m’y verrez fans celTe occupée 
3» à fatisfaire ou à prévenir tous vos vœux. 
33 Si j’ai réuflî dans mes foins , l’unique récom- 
33 penlê que je vous demande eft d’attendre 
33 fans impatience le jour fixé pour notre 
33 bonheur , & fur-tout de n’employer aucune 
33 rufe pour me voir. J’infifte encore fur cet 
33 objet , 6 mon bon Ami ; pardonnez-le moi : 
33 mais il y va de votre déshonneur & du 
33 mien. Un mot peut fur cela difliper vos 
33 craintes , répondit Parténopex : fi j’étais 
33 aflez lâche pour trahir mon Amante & ma 
33 Bienfaitrice, croyez au moins que je'ne fuis 
33 point aflez infenfé pour renoncer fans motif 
33 à mon bonheur 33. • . 

Mélior un peu .raflurée par ces paroles , 
demanda au Prince à quels amufemens il 

deftinait 
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deftinalt fa journée du lendemain. « Si vous 
» voulez chafler fur la riviere , dit-elle , vous 
ij trouverez dans la plece voifine de celle-ci , 
3> Eperviers , Autours & Gerfaux. Si vous. 
» préférez la foret ou la plaine , je placerai 
33 fur votre table un cor merveilleux. Vous 
33 en fonnerez en fortant du Palais ; & auflî-“ 
»3 tôt paraîtront devant vous , Vautres , li- 
33 miers , & chiens de toutes efpeces , prêts 
3> à marcher à votre ordre 33, 

Ne croyez-pas pourtant que ces deux Amans 
parlèrent toujours chafle. Non certes ; ils em-> 
ployèrent la nuk bien autrement, & ils la trou-» 
verent encore trop courte. 

Des qu il fut jour , Parténopex prit le cori 
A peine en a-t-il fonné*, qu’à l’inftant , comme 
avait annoncé Mélior , il volt arrivet 
videvant lui plufieurs meutes de chiens accou-» 
' plés , tous armés de coliers d’or , mais tous 
noirs. D’eux - mêmes ils le conduifent à un 
tertre qui fe trouvait peu éloigné. Là, un limier 
fe met en quête , & fait lever un fanglier 
énorme. Parténopex alors découple les chiens ^ 
& les lâche , en les animant de la voix. Ses cris 
& leurs aboiemens , font retentir au loin la 
Tome IK T 
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plaine. En vain l’animal veut regagner la fofêt ; 
ils lui coupent le chemin ; deux d’entre etix 
le terraflent, & le contiennent ainfî jufqu’à 
l’arrivée du beau Chafleur, qui l’égorge, & 
le leur abandonne fans en rien emporter. 

_ Quand le Prince fut prêt à rentrer au Palais , 
les chiens le quittèrent tous; excepté deux 
qui l’y fuivirent , en lui faifant mille carelTes. 
Mélior avait deftinés ceux-ci à le défennuyer 
lorfqu’il ferait feul. Dès ce moment ils lui 
tinrent fidelle compagnie , & ne l’abandonne- 
rent plus tant qu’il refta dans Chédoire. 

Vous ne ferez point étonné après cela s’il 
était heureux. Pendant le jour , tout concou- 
rait à fes amufemens ; & la'^nuit , une Beauté 
parfaite venait s’offrir à fes plaifirs;. Souvent , 
dans l’intervalle des ébats amoureux & du 
fommeil , celle-ci , pour élever fon cœur , lui 
racontait des hiftoires intéreffantes de l’an- 
cien tems ; & fur cet article , la mémoire de 
Mélior ne tariffait jamais : car fur la terre en- 
, tiere , vous n’eufliez trouvé perfonne qui n’eût 
pu apprendre d’elle. Quelquefois elle lui par- 
lait raifon. Quelquefois c’étaient des chofes 
pleines de gaieté : mais tout cela elle le difait 
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avec un ton fi flatteur & fi tendre , que Parté- 
nopex , hors de lui-même , en était ravi. Cette 
voix douce allait à fon cœur ; & malgré l’im- 
preflîon que faifaient fur lui les appas de Mé- 
lior , rien dans elle ne lui plaifait autant. 

Pour moi je l’approuve , parce que celle qui 
a mon cœur poffède une voix ferablable , Sc 
que de tous les charmes qu’Amour lui a donnés 
pour me bleffèr , il n’y en a aucun qui agite 
mon ame auffi puiflamment. Mais hélas ! quelle 
différence entre Parténopex & moi ! Lorfqüe 
je fonge à lui', fon bonheur me défefpere. A 
chaque inftant fa Mie n’était occupée qu’à pré- 
venir fes vœux } & moi , la mienne me fait mou* 
rir à chaque inftant. Toutes les nuits il l’avait 
à fes côtés pour l’ennivrer de plaifirs ; moi ^ 
je ne puis ni voir ni careffer la mienne. Enfin , 
il n’éprouvait que des biens fans mélange de 
peines , & mes jours ne font remplis que de 
maux. 

L’heureuX Amant pafla ainfi un an tout en- 
tier dans une félicité parfaite , qui ne fut in- 
terrompue par aucun fouci. Un bonheur fi 
continu lui avait fait oublier fon pays , fes 
amis, fes parens. Il eut honte enfin d’avoir 

T a 
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étéfi long-tems féparé d’eux; & une certaine 
nuit qu’il était avec Mélior , il la pria de trou- 
ver bon qu’il s’abfentât d’elle pendant quel- 
ques mois, ce Aller , lui dit la Fée ; la France 
îj en ce moment a befoin de votre valeur. 

Tout y efl: au pillage. Cléoner eft mort, 
w votre pere n’eft plus; & Blois, votre héri- 
ïj tage , eft bloqué. Faites-vous refpeâer des 
3> Français par vos belles adions ; mais mon- 
5> trez-vous plus jaloux encore de vous faire 
ï» aimer d’eux par vos vertus. Soyez franc , 
3> courtois , fidele à votre parole ; & fur-tout 
5> foyez libéral. Qu’il n’y ait dans toute l’ar- 
5» mée aucun Chevalier eftimable qui n’é- 
>5 prouve vos bienfaits (a). Au refte , ne crai- 
gnez point de donner ; quelles que foient 
JJ vos libéralités , j’aurai foin d’y fournir abon- 
s» damment; & me croirai alTez récompenfée. 



(a) Dans l’original , parmi les avis que Mélior 
donne à fôn amant , efl celui de bien aimer , de bien 
(ërvlr Dieu , & fur -tout de conlërver les privilèges 
de TEglifè. Cette bonne aftion , lui dit-elle, vous 
aquerra feule plus de gloire que tous les plus beaux faits 
«i’-armes enfëmble. 
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. î» fi vous me gardez la foi que vous m’avez 
» promife , fi vous n’aimez , fi vous n’époufez 
nulle autre que moi. Lorfque vos ennemis 
» auront été forcés à la paix , hâtez-vous de 
ïî revoler vers celle qui vous aime ; mais de 
J» grâce , ne cherchez pas à la voir , & dai- 
31 gnez croire que ceux qui vous donneront 
Il ce confeil , ne font pas vos véritables amis, 
ï* Ces fages leçons refteront gravées dans mon 
Il cœur , répondit Parténopex ; aucune n’en 
Il fortira, & vous ferez auffi fidèlement obéie 
31 que fidèlement aimée n. 

En parlant ainfi, nos deux Amans s’eni- 
bralTerent pour fe dire adieu , & leurs tendres 
carefles leur parurent plus. douces encore que 
toutes celles qu’ils s’étaient faites jufques-là. 

Le lendemain matin le nouveau Comte 
trouva au port le vaifleau qui l’y avait amené 
un an auparavant. Il y monte avec le cheval 
& les deux chiens que lui avait donnés ta Fée. 
Pour lui épargner Tennui du voyage , celle-ci. 
l’endort ; & pendant ce tems , les Matelots in- 
vifibles auxquels elle l’avait confié , travaillent 
avec empreffement à la manœuvre. Bientôt ils 
arrivent à l’embouchure de la Loire. Ils en- 

T 3 
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remontent le cours jufquau Mans (a), & là, 
débarquent le Damoifeau , qui , s’éveillant 
tout-à-coup , eft fort furpris de fe trouver fur 
le rivage , fans autre compagnie que fes deux 
chiens & fon cheval tout fellé. Il voit le vaif- 
feau retourner de lui-même ; & cette vue lui 
rappelle Mélior , Mélior dont il va être féparé 
pour long-tems. Mais il fe flatte au moins que 
Dieu lui rendra bientôt la liberté de la revoir; 
& alors avec quel emprelTement il revolera 
vers elle ! 

Cependant il reconnaît dans le lointain les 
Tours de Blois , & s’avance à grands pas vers 
la ville, A quelque diftance , il apperçoit douze 
. . 

(à) Mes Ledeurs remarqueront lâns doute ici Ter-, 
reur du Poète qui pour faire aborder fbn Héros à Blois , 
le conduit au Mans , ville qui n’efl ni fur la Loire , 
ni fur la route de Nantes à Blois. Ils auront pu remar- 
quer une faute pareille au commencement du Poème % 
Iprfqu’il place les Ardennes fur.le bord de la mer. Mais 
la Géographie , la Chronologie , l’Hiftoire font des 
objets fur lefquels il ne faut pas chicaner nos vieux 
Rimeurs. Si quelquefois on reproche aux Poètes ino- 
dprnes d’être ignorant , que fèra-ce des' Poètes dv 
^in* fiecle ? 
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forts chevaux de fomme , très-chargés , & qui 
paraiffaient s’y rendre auflu Chacun d’eux était 
conduit par un jeune Ecuyer , vêtu en foie > 
& ceux-ci avaient pour guide & pour maître 
un Chevalier j dont la haute taille & l’air vi- 
goureux annonçait un homme redoutable dans 
les combats , quoique déjà fes cheveux fuflent 
blanchis, par l’âge. Le Chevalier aborde le 
Comte, & lui dit: « Recevez, Sire, le falut 
» de celle qui vous a donné Ton coeur j ôc 
sï avec l’affurance de fa confiante tendreffe, 
J» daignez accepter l’or dont elle a chargé pouç 
?> vous ces douze chevaux. Vous pourrez dif- 
3» pofer de meme de tout celui qui lui refie i 
» elle vous l’offre. La feule grâce qu’elle vous 
» demande en retour , c’eft de ne pas Tou- 
33 blier ; & moi , Sire , qui fuis député par 
elle , j’ofe vous en conjurer aufli. Que le 
>ï Ciel m’écrafe de toutes fes foudres , lorfque 
» je. cefferai de l’aimer comme elle le mérite 
3i répondit Parténopex. Si vous voulez l’obli- 
3* ger encore , ajouta le vieillard , vous n’irez 
» jouter dans aucun Tournois tant que vous: 
» ferez Ecuyer; elle -même veut avoir la 
» joie de vous ceindre l’épée de Chevale- 

T 4 
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i> rie (ü); mais jufc^’à ce moment attendu par 
»> elle avec tant d’impatience , au nom de Dieu , 
»j Sire , renoncez à la voir , & n’allez-pàs ; fans 
M raifon , caufer pour jamais le malheur de la 
îj plus tendre des femmes jj. 

En parlant ainfi , le Vieillard fondit en lar- 
mes ; mais à l’inftant il difparut/ ainfi que les 
douze Écuyers ; & Parténopex refta plongé 
dans la plus profonde mélancolie. Lés che- 
vaux néanmoins ayant pris d’eux-mcmes leur 
route ‘vers Blois , il fut obligé de les fuivre. 
Jugez quelle fut la joie du Tortier ', lorfqu’il 
vit arriver ce fecours inattendu : mais fa joie 
fut bien autre encore , lorfqu’il reconnut' fon 
Seigneur & fon Maître. Il le reçut avec tranf- 
port , & courut annoncer à la Comtefle' l’ar- 
rivée de fon fils. 

Depuis qu’il s’était égaré à la chafTe & qu’on 
l’avait cru mort, cette bonne mere n’avait 

■■■■■'■'■ — M l ^ ,1 , I , 

(a) Quand on était reçu Chevalier , on (è choifiiïalt 
pour Parrein , un grand Seigneur , Roi ou Prince , qui 
conférait cçtte dignité. C’était lui qui donnait l’acco-i 
lade au Récipiendaire , qui lui chauQâit les éperons 5t. 
lui ceignait l’épée cérémonies en ulàge dans la 
réception. 
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paflfé aucun jour fans le pleurer. A la nouvelle 
de fon retour , elle vola au-devant de lui en 
pleurant de nouveau. Mais fon faifilTement fut 
tel , qu’elle n’eut pas la force de lui parler ; 
tout ce qu’elle put, fut de le ferrer dans fcs 
bras & de l’embrafler mille fois. La parole ne 
lui revint que i|uand il l’eut reconduite à fa 
chambre. Là , elle lui fit plufieurs queftions 
fucceflives fur fa fanté , fur les lieiix oü il avait 
vécu , & les évériemens qui lui étaient arrivés 
depuis le jour funefte des Ardennes ; puis fans 
attendre de réponfe , elle lui parla de fes pro- 
pres malheurs , de la mort du ' Comte , fon 
mari; de la détrefie où l’avaient réduite des 
voifins puilTans , qui après s’être emparés d’une 
partie de fes Etats reïTerfàîent &c affamaient 
Blois en ce moment, par trois Châteaux forts 
qu’ils avaient bâtis dans les environs. « J’ac- 
*ï cours vous délivrer , répondit Parténopex.' 
» En attendant', 'mettez en sûretét les tréfors 
» qu’apportent ces 'douze' chevaux ; & de 
» par-tout à la- ronde, appeliez à votre fecours’ 
li ce que nos Provinces nourriffent de braves 
>» Chevaliers. .J’aurai foin de leur, récom-, 
H penfe / f’ 
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Ici commencent les prouejfes du Hdros ,* car pour 
être accompli y pour mériter d’être aimé , il fallait 
alors qu’un amoureux fût preux & brave. Panéno- 
pej : , par U moyen des Chevaliers qu’il prend à fa 
folde , recouvre fon héritage fur les ufurpateurs qui 
s’en étaient emparés. Enfuite il marche au fecours 
du jeune Roi fqn coujtn , fils & fuctejfeur da 
Cleoner, ♦ 

Une armée de cent mille Normands menaçait d’en^ 
vahir la France. Ils étaient campés à Cifors, Le 
Roi , retranché derrière VOife , ri avait que cinq 
mille hommes à leur oppofer ; car tous fes V ajfaux 
Pavaient aiandonném Panénopex avec les troupes 
qu’il amene au camp , & avec celles que bientôt y 
attirent auprès de lui fon nom & fes largejpes , repouffe 
les Barbares, Lui - même , dans un combat particu» 
lier , eft vainqueur de leur chef y qui fe retire enfin , 
après avoir prêté hommage au Roi. 

Je paffe légèrement fur tous ces détails , bien peu 
intéreffans en comparaifon des amours de Mélior. 

t ■ \ 

Le Roi après la foumiflion de fes enne- 
lïils , était retourné dans fon Palais i & Parté- 
nopex , par bienféance , l’y avait fuivi avec fa 
mere. Mais bientôt le Héros s’ennuya d’être 
éloigné de fa Mie. Cette idée qui le fuivait 
par-tout, le rendit trifte & penfif. Souvent on 
le voyait, la tête bailTée , les yeux fixes fans 
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rien regarder , abforbé dans une rêverie pro- 
fonde. Souvent même il refufait de boire & 
de manger. Sa mere fut allarmée. Elle le pat 
à part , & lui parla ainfi. « Beau fils , de tou- 
»j tes les affedions qu’on peut reflentir ici- 
s> bas , tu fais qu’il n’y en a aucune qui égale 
celle d’une mere pour fon enfant. Quelque 
» part qu’H aille , jamais certes il ne trouvera 
J» coeur qui s’intérefle autant à fes joies Ôc à 
3ï fes douleurs. Ainfi , loin de lui dérober 
î>‘ celles qu’il éprouve , il doit au contraire 
M les lui confier avec amitié , sûr qu’elle y 
» prendra bien certainement autant de part 
» que lui. Depuis quelques jouts je te vois 
» mélancolique. Tu reflcmbles à quelqu’un 
>9 qui aurait donné à une Amie fon cœur tout 
» entier. Si c’eft-là ton mal , cher, fils j fi 
JJ Amour t’afflige , avoue-le à ta mere ; elle 
JJ t’en conjure par l’amitié que tu lui dois j 
» peut être même pourra- t-elle te foulager 
JJ par quelque confeil utile. Ma mere , réponT 
SJ dit le Comte , votre tendrefle pour moi 
J» m’eft fi connue, que je crois devoir y ré- 
sj pondre par le témoignage de la mienne. 
^ Vous nae dçmandez fi j’ai une Amie, Efi 
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sï bien oui , puifqu’il faut l’avouer , j’en ai une ; • 

mais une Amie douce & aimable autant que 
a» puilfante & généreufe. C’eft de fa main que 
» je tiens ces tréfors avec lefquels nos Do- 
sa maines ont été reconquis , & la France dé- 
» livrée. Elle a mon cœur & mon ame tout 
s>. entiers; elle eft ma joie , ma vie, ma fou- 
». veraine Dame & MaîtrefTe ; & tant que je 
SJ refpirerai , je veux n’aimer qu’elle. — Pulflè 
SJ le Ciel te la conferver , beau fils ! Ces tré- 
*> fors me prouvent en effet que tu ne pouvais 
SJ placer mieux ton amour. Mais , dis-moi , 

SS a-t-elle autant de beauté 'que de richeffes ? 

SS — Pouf fa beauté , je ne puis hélas ! vous 
JJ en parler ; je ne la connais point. — Quoi ! 

JJ tu l’as vue,"&'tu ne fais point fi elle eft 
JJ belle ! — Non , je n’ai point eu encore le 
jj'Jbonhéur de 'la voir; elle ne s’eft montrée à 
SJ moi que dans les ténebrès^ &'veut même , 
sj‘ pendant un certain tems fe' cacher encore 
SJ- ainfi. Mais 'quelle que foit fa volonté , je la 
y refpeâerai toujours; je ne veuxiüi déplaire 
M en rien , & attendrai avec foumiffion le mo^ 

SJ ment où il lui plaira fe montrer autrement 
»j i mes yeux. — Tu as raifon ‘ cher fils ; Ôc 
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s» mol-^même je t’approuve. Sers ton Amie 
» comme elle l’exige. Puifqu’elle eft riche, 
» fage Sc eftimable; puifque fon amour t’iio- 
« nore , emploie , pour la conferver , tous 
»> les moyens que tu y croiras convenables , 
» & garde-toi de faire jamais adion qui puifle 
M te la faire perdre ». 

La Comtefle lui demanda enfuite quand il 
comptait retourner auprès de fa MaîtrelTe. 
« Demain , dès que j’aurai dîné , répondit-il ; 
M mais mon intention eft d’y aller feul ; je ne 
01 conduirai avec moi qui que ce foit , & vous 
M prie même de ne pas combattre fur cela ma 
01 réfolution ». A la nouvelle de ce départ , 
la ComtelTe fut confternée. Cependant elle 
feignit de l’approuver ; Sc quitta fon fils , 
en lui recommandant beaucoup de prudence 
& de difcrétion fur fon heureufe aventure , 
& l’alsûrant elle - même du plus profond 
fecret. 

Oh ! que fes difcours , en parlant ainfi , 
étaient loin de fon coeur ! Elle fe crut , par 
ce nouvel éloignement, la plus malheureufe des 
femmes , & fe rendit chez le Roi toute hors 
id’elle-même. Long-tems il lui fut impoftlble 
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de s’expliquer , tant la douleur & les larmes 
Toppreflaient. Enfin elle raconta tout ce qu’elle 
venait d’apprendre. « Il ne me refte plus qu’une 
» reffource , dit-elle j & je viens vous fup- 
»3 plier , Sire , de l’employer , fi vous êtes ja- 
» loux que je vive. V ous avez une niece , 
>* belle , fage & bien élevée. Daignez l’accor- 
der pour époufe à mon fils : ce nouveau 
>j lien le fixera auprès de nous , & le détachera 
» de ce Démon , déguifé en femme, qui l’a fé- 
îj duit. Quant à fon agrément pour ce ma- 
« riage , je me charge de l’obtenir de lui , au 
B moyen d’un Charme que je fais compo- 
« fer, & que je lui ferai avaler avec le vin 
î» que nous lui fervirons à table. Vous & moi , 
M Sire , nous feindrons de goûter la liqueur ; 
« que votre niece le provoque à boire , je ré- 
» ponds du changemertt : mais au refte, n’en 
j> bût-il qu’une feule fois , c’eft aflez ; le 
s» Charme opérera fon effet «. 

Le Roi confentit à tout , pour retenir au- 
près de lui Parténopex. On prévînt la niece 
du rôle qu’elle avait à jouer ; & ce rôle devait 
d’autant plus lui plaire , qu’il la rendait l’é- 
poufe du plus beau des hommes. Pendant le 
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fouper , elle employa toute fon adreffe pour 
égayer le Damoifeau. Elle lui fit boire du vin 
enchanté : mais 6 prodige ! A peine l’a t-il 
avalé , que fa raifon s’obfcürcit & s’égare. Ses 
difeours font ceux d’un homme hors de fens. 
Il regarde tendrement la Princeffe , & lut 
tient des propos d’amour. 11 va même, dans 
fà folie , jufqu’à exiger d’elle la preuve du 
fien. En vîdn celle-ci répond qu’elle n’eft point 
encore fa femme ; il propofe de l’époufer ; le 
Monarque alors y confent ; & la ComtelTe pre- 
nant la main des deux époux , les unit tous 
deux ; puis elle fort avec le Roi & les lailTe 
enfeiiible. 

Parténopex , dans l’ivrefle que lui a procuré 
le breuvage , tient à fon époufe prétendue des 
difeours paflîonnés. Elle-même , ravie de fa 
conquête , le ferre dans fes bras en s’écriant : 
« O mon bel Ami , que je m’applaudis du 
» Charme! Je vais donc vous pofféder pour 
31 toujours, Sc vous voilà fouftrait au pou- 
31 voir de cette infernale Mélior » ! Mais à 
ce nom de Mélior , s’opère foudain un pro- 
dige nouveau. Le Charme celTe , l’illufion 
tombe ; & Parténopex ouvrant les yeux , rc- 
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culc à rafpeft de la Princefle, comme s’il eûf 
vu tout-à-coup à fes pieds s’ouvrir un préci- 
pice. Sortir de la falle aufiî tôt, monter à. 
cheval , fuir du Palais , & regagner Blois , ne 
fut pour lui qu’une feule & même aétion. En, 
chemin il foupirait , & pleurait fa faute. Ce fut 
aiiifi qu’il arriva au Château. Là , fon premier 
foin fut de s’enfermer dans fa chambre & de 
fe jetter fur un lit , pour maudire la rufe abo- 
minable qu’on avait employée à fa trahifon. 

Bientôt la ComtelTe apprit la fuite de fon 
fils. A l’inflant elle courut après lui , dans le 
dclfein de le ramener au Palais : mais elle eut 
beau frapper à fa porte , elle eut beau le prier 
d’ouvrir & d’avoir pitié d’elle j il répondit dans fa 
colere : « non , c’en eft fait pour toujours entre 
>> nous deux; vous avez fait mon malheur, 
3> vous ne me reverrez jamais ». En vain la 
mere infifta de nouveau : fes larmes Sc fes, 
prières furent inutiles , & elle fut obligée de 
fe retirer fans avoir pu rien obtenir. 

Pour lui , il vit bien que relier feulement 
un jour de plus à Blois, c’était s’expofer aux 
follicitations importunes du Roi & de toute 
la Cour. Pour les prévenir , il prit le parti de 

retourner 
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tfetourner auprès de Méllof. « Apres tout , 

31 je né lui ai point défobéi , fe difait-il à luî- 
s> même ; je n’ai point cherché à la voir , je lui 
31 ai été fidele ; pourra-t-elle me refufer « ? 
Dans cette douce efpérance , il monte à che- 
val de grand matin ; & , la tête enveloppée . 
comme s’il y avait mal , il fort feul , fous pré- 
texte de prendre l’air , & fe rend au bord de 
la Loire. Le Chevalier aux douze chevaux l’y 
attendait. « Venez, lui dit celui-ci ; le vent eft 
31 favorable , & l’on vous defire depuis long- 
33 tems 11 . En même-tems il lui montre le vaif- 
feau prêt à partir. 

A peine le Comte y fut-il entré , que les 
rames fe mûrent d’elles-ntcmes , & qu’il vit 
difparaître fon cheval ainfi que le Chevalier. 
Arrivé à Chédoire , il y trouva , comme la pre- 
mière fois , un repas fomptueux ; mais il était 
impatient d’entrer au lit, a|in de connaître s’U 
avait perdu ou non les bonnes grâces de la 
Fée. Lorfqu’il fut couché, les bougies s’étai- 
gnirent à l’ordinaire ; & vous imaginez quelle 
fut alors fon inquiétude. Il attendit pendant 
quelque-tems , prêtant une oreille attentive ; 
mais n’entendant point marcher , il fe crut 
Tome iK. V. 



Digi'izcd by Google 



abandonné , & commença à fe défefpérer. Ce>» 
pendant Mélior arriva & lui demanda le fujet 
de fes pleurs. Il le raconta naïvement. « Votre 
>* f^ute eft légère , répondit la Fée ; & loin 
»» d’avoir attiré mon courroux , elle me force 
U au contraire de vous aimer davantage, 
V puifqu’elle me prouve combien je vous fuis 
M chcre. Que le Roi, que votre mere aient vis** 
» à- vis de moi des torts ; peu m’importe , 
» mon doux Ami : les tiens feuls peuvent 
w m’affliger jj. A ces mots elle l’embrafTa ten- 
drement; & la paix fut fcellée auflitôt pat 
d’autres plaifirs. 

Parténopex refta fîx mois encore auprès 
de la Fée. Mais il ne put s’empêcher pourtant 
de fonger aux larmes que fon abfence caufait 
à fa mere : car malgré la^colere momentanée 
qu’il lui avait montrée malgré le ferment 
qu’il avait laifle échapper de ne jamais la re- 
voir , il l’aimait comme doit faire un fils. Néan- 
moins , plufieurs jours fe pafTerent , fans qu’il 
osât déclarer à Mélior fa réfolution. Enfin il 
la lui avoua. « Amî, répondit alors la Fée en 
9j foupirant, c’eft à préfent que j’ai lieu de 
» craindre de vous une infidélité. Votre mere 
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vous féduira ; je m’y attens , & Je fais ce 
» qu’elle peut. Afin de vous fixer auprès d’elle, 
»» elle vous dira que je fuis un Efprit malfai- 
» faifant , dégüifé fous les traits île fon fexe ; 
*ï elle emploiera rufes & carefles pour vous 
»» engager à me voir ; & vous vous y déter- 
3 » minerez. Mais , mon Ami , fongez que je 
»» n’ai point mérité ce traitement cruel. Si mon 
» amour n’a plus d’attraits pour vous , abaiv- 
>j donnez-moi fans me déshonorer , & ne ren- 
M dez-pas ma vie mille fois plus cruelle que la 
» mort même : car j’aurai beau appeller la 
>ï mort , elle fe refufera à mes cris. Plus d’ef- 
s poir , plus de confolation pour moi. A 
3 > chaque inftant je verrai fe renouveller mes 
» douleurs. Condamnée aux gémHTemensv& 
» aux Ifirmes , mes jours fe palTeront à pleu- 
33 rer , mos nuits à pleurer encore. Enfin , tou- 
33 jours fouffrir , & me défefpérer ; toujours 
» demander grâce , & ne jamais l’obtenir ; 
3 > voilà comme fera punie celle qui vous aura 
3 > trop aimée. Non , douce Amie, répartit 
jï , Parténopex , non , vous n’aurez jamais lieu 
J» de vous en repentir. Quand tout l’Uni- 
33 vers entier fe liguerait enfemble pour me 

V a 



.-V 



I 



I* 

' ■ > 

3o8 R o m a n If. 

I » confeiller la lâcheté que vous craignez » 

î> l’Univers entier ne faurait y réufiir. Eh ! 

, »> encore une fois, ne ferais-je pas le dernier 

3i des miférables , fi pour prix de tant de 
ï> bienfaits , j’allais vous ôter l’honneur ! 
îj Quand ce malheur arrivera, croyez que 
JJ j’aurai perdu la ralfon; ou plutôt, croyez 
ïj qu’il n’y aura plus fur la terre de véritable 
M amour «. 

La nuit fe pafla pour nos Amans dans de 
pareils entretiens; mais leur cœur était fi trifte, 
que tous d'eux velllerent jufqu’à l’aube , fans 
fonger aucunement aux plaifirs. Cependant les 
.vents s’étant trouvés contraires , Parténopex 
fut obligé de différer fon départ. Les nuits que 
Mélior pafTa auprès de lui encore , elle les em- 
ploya toutes entières à le conjurer d’attendre, 
pour la voir , jufqu’au terme prefcrit. Lui de 
.fon côté , promettait & jurait d’obéir. Enfin , 
les vents lui permirent de s’embarquer , & il 
arriva à Blois. 

Auflî-tôt qu’on fut fon retour , tout ce 
qu’il y avait de Grands dans le Royaume , les 
Comtes , les Barons , le Roi lui-même , vin- 
rent le vifiter. Tous fe retirèrent enchantés de 
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fa courtolfie & comblés de fes préfcns. Si 
l’on était étonné de le voir paraître tout 
d’un coup dans Blois fans fuite ni équipage 
qui l’annonçât , on l’était bien plus encore 
de cette magnificence avec laquelle il diftri- 
buait l’or , les perles , les pierres précieufes. 
Comme on ne connailfait ni la fource d’où 
lui venaient ces richefles , ni la maniéré dont 
il voyageait , chacun formait fur cela mille 
conjeâures plus extravagantes les unes que 
les autres. 

La Comtejje , pendant le tems de fon fe'jour , n'ejt 
occupée jour & nuit qu'à trouver des moyens d'arra- 
t'her fon fils au pouvoir de la Fée, Elle confulte fur 
vêla l’Evêque de Paris qui , prenant en particulier le 
jeune Comte, effraie fa confcience fur ce commerce cri- 
minel, & t exhorte à voir ajfolument fon amfuite , 
pour s'affùrer fi ce nefl point un Démon déguifé. La 
mere qui fe mêlait auffi un peu de fortilég: , dit quelle 
poffede un moyen de la lui faire voir , fans que ta 
demoifelle puîffi ni le f avoir ni V empêcher : c\fl une 
lanterne fuite par art de férié , & telle que rien ja- 
mais ne peut l'éteindre, Parténopex , trompé, accepte 
ce fatal préfent , & fe rend à Chédoire. Mes Leéîeurs 
reconnaitrone ici la f able de Pfyché, Elle ejl fi con- 
nue qu’on me difpenfera de remarquer en quoi notre 
Auteur s’efi éloigne de fon original^ 



Digitized by Google 



510 Romans. 

Déjà la nuit était avancée quand le Comte 
arriva. Il monta aufli-tôt au palais ; mais en 
cachant fa lanterne , & marchant à petit 
bruit, comme un voleur qui vient pour com- 
mettre un crime & qui craint d’être décou- 
vert. Un grand repas l’attendait à l’ordinaire: 
il traverfe l’appartement fans s’y arrêter , & fe 
met incontinent au lit; tant il était impatient 
de voir Mélior. Les bougies s’éteignent. Elle 
arrive & fe place à fes côtés. Il avait caché 
fa lanterne fous la couverture : tput-à-coup 
il la tire & la porte au vifage de la Fée , qu’il 
voit toute nue (a). Jamais rien d’auffi parfait 
n’avait frappé fes yeux; mais il s’apperçoit 
qu’elle eft fans connailTance , & alors il com- 
prend qu’il a fait une faute. De fureur il jette 
fa lanterne , la brife , & maudit le jour où il 
l’a reçue. C’eft à ce moment qu’il fent com- 
bien on l’a trompé ; puifque cette femme 
qu’on lui a repréfentée comme un Démon 
hideux, fe trouve la plus belle- des créatures. 



(a) On couchait alors (ans chemilê. Voyez lûr cet 
ufâge ce qui a été dit dans la Note ( < ) P* 
mier Tol. des Fabliaux. 
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Ah ! s’écrîe-t-il douloureufement , fi au 
moins j’avais à me plaindre d’elle .... ! Il 
voudrait fe jetter à fes pieds pour lui crier 
merci ; mais elle ne voit , elle n’entend rien. 
Une pâleur effrayante couvre fon vifage. Sans 
de longs foupirs qu’elle pouffe de tems en 
tems , fans quelques pleurs qui échappent de 
fes yeux , aifément il l*eût crue morte. Enfin 
elle reprend fes fens ; & d’un ton qui vous 
eût arraché l’ame , s’écrie en fondant en larmes ; 
me voilà donc déshonorée ! ah ! Partértopex , 
Parténopex , que vous avais-je fait pour me 
traiter ainfi ? A ces mots elle fe pâme de 
nouveau. Enfin elle reprend connaiffance , &; 
tient ce difcours : 

<• Rien n’a donc pu vous arrêter , ni mes 
>» fupplications fi multipliées, ni vos fermens. 

»> Tel eft le prix que vous deftiniez à tant 
» d’amour ! Eh bien , me voici malheureufe 
» pour la vie , foyez content. Au refte j’ai 
ïï perdu le droit de me plaindre : depuis 
« long-tems je preffentais mon malheur , tout 
s> me l’annonçait ; mais Amour m’avait aVeü- 
» glée , & je vous croyais un cœur cortiitie 
*• le mien. Malgré mes prières vous êtes pat- ' 

V4 
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j> venu à me voir : apprenez donc maintenant 
e> quelle eft ma naiflance , & qu’il ne refte 
•» plus rien à defirer pour votre Curiofité. 

SJ Mon pere était Empereur de Conftan- 
» tinople. J’ai hérité, par fa mort, de ce bel 
oj & vafte héritage , que ma tendrelfe efpé- 
» rait pouvoir vous offrir bientôt ; & la terre 
SJ fur laquelle vous refpirez maintenant, eil 
. »j de mon empire. Pour me rendre digne du 
•J rang auquel J’étais deftinçe , mon pere fe 
»j plut à élever avec foin mon enfance. J’an- 
, SJ nonçais quelques difpofitions ; il me donna 
•J des Maîtres dans toutes les fciences. C’eft 
9J ainfi que j’appris les fept Arts , la vertu 
» des plantes , la guérifon des maladies , U 
SJ fcience des «nchantemens. A quinze ans 
OJ j’avais déjà en Nécromancie furpaffé mes 
SJ Maîtres , & il n’y avait perfonne fur la terre 
SJ qui pût fur ce point difputer avec moi: 
SJ mais , excepté dans quelques momens où 
SJ je voulais amufer l’Empereur , jamais je ne 
SI déployai les fecrets de mon art que pour 
SJ vous attirer ici , pour vous y cacher à mçs 
tj fujets , pour vous y rendre heureux. En 
«s cçt inftant il eft anéanti par la faute que 
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»» vous venez de commettre : je n’ai plus de 
pouvoir en férié , & tant que je vivrai , ne 
•> pourrai déformais opérer une feule mer- 
veille. Vous-même allez en être le témoin; 

O» & malheureufement vous en ferez comme 
» moi la viélime. Avec le jour commencera 
» mon déshonneur. Ma Cour alors , ma Sœur 
9> & les femmes de ma fuite , entreront ici ; on 
3» me verra dans ce lit avec vous : Encore 
•• une fois je ne puis l’empêcher , & il ne me 
»> fera pas même permis de mourir , pour 
» me fouftraire à l’opprobre & au défelpoir ». 

Quel coeur de fer n’eût été attendri par ces 
reproches fi doux ! Parténopex en était con- 
fondu ; mais il fe fentait fi coupable qu’il 
n’ofait même demander grâce, « Oh ! qu’in- 
9» fenfée eft la femme qui fe fie aux pro- 
» meffes d’un Amant , ajouta l’infortunée ! 

Ne fommes-nous plus néceflaires à leurs 
3 » plaifirs , ils nous délaifient; & tous fe ref- 
»> femblent. Vous avez fuivi cet exemple de 
» corruption , mon cher Parténopex ; oui , 
»>. vous aimez ailleurs , puifque vous m’avez 
» trahie. Mais prenez garde d’en porter la 
w peine, Parmi les Chevaliers que recelé m.i 
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9» Cour en ce moment, il en eft plufieurs 
•» qui cherchaient à me plaire : jugez quelle 
a» fera leur fureur quand Us fauront que vous 
*> aurez partagé mon lit, 8c ce que vous avez 

à en craindre, fîje ne vous défens pas...! 
» Non , mon bel Ami, ce n’eft ni leur colere , 
»> ni ma honte même, quelle qu’elle foit, qui 
»» m’afflige; c’eft le malheur de vous avoir 
j> perdu. Tu étais mon plaifir & ma joie , 
»> mon orgueil , mon efpoir , & tout ce que 
)) je defirais de bonheur au monde pour le 
■ a» cours de ma vie : Maintenant tu ne feras 
» plus pour moi que larmes, douleur, regrets 
ft 8c deuil éternel. On peut fe confoler de fà 
3» fortune ; cette perte fe répare ; mais quand 
9» on a perdu à la fois fon honneur & fon 
t» Amant , on ne doit plus vivre que pour 
» pleurer ». 

En parlant ainfi , la malheureufe Impéra- 
trice fondait en larmes. De fon côté Parté- 
nopex s’arrachait les cheveux , en maudilfant 
la Comteffe & l’Evêque. « Je mérite la mort , 
» difait-tl ; je vous ai trahie , je vous ai dés- 
» honorée , & mon forfait eft inexcu fable ; 
» mais ce noir projet ne fut pas formé par 
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» moi. Jamais mon cœur qui vous chérit, 
» ne l’eût conçu. J’eufTe dû le repoulTer , il 
»» eft vrai ; & j’avoue mon crime. Eh bien , 
•> je ne vous demande point de pardon; loin 
01 de me défendre , livrez-moi à la vengeance 
» de vos Chevaliers ; qu’ils me donnent la 
91 mort ; je la veux , oui je la veux , & mes 
39 tourmens au moins finiront avec elle ». 

Pendant qu’il tenait ce difcours , le jour vint 
à paraître. Alors les Dames 6c Demoifelles qui 
fervaient l’Impératrice entrèrent dans fon ap- 
partement avec les filles de Rois & de Prince^ 
qui formaient fa compagnie. Leur étonnement 
fut extrême de voir un homme avec elle ; & 
malgré leur refpeét , elles^ la blâmèrent de 
proftituer fans honte à un inconnu ce qup 
des Souverains demandaient avec tant d’ar- 
deur. Au milieu de ces reproches , imaginez 
quelle était l’affreufe fituation de Parténopex. 
Il eût voulu en ce moment être au fond 
des Enfers. Cependant, le jour devenu plus 
grand , ayant permis aux Dames de mieux voir 
cet Amant favorifé, elles furent frappées de 
fes charmes. Toutes s’approchaient à l’envi 
pour contempler le beau Damoifeau. Les plus 
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fieres même , celles qui avaient montré contrd 
lui le plus de couroux , ne pouvaient s’en dé»- 
fendre. Leurs yeux s’attendriflaient ; & il n’y 
en eut pas une , qui , lorfqu’elle le vit , eût 
la force de lui faire un reproche. 

Sur ces entrefaites, Uraque, fœur de l’Im- 
pératrice , entra dans la chambre. On l’avait 
réveillée pour lui conter l’aventure funefte de 
fa fcEur , & elle était accourue aulli-tôt , à moi- 
tié habillée. A fon approche , toutes les Dames 
fe retirèrent. Uraque était belle & parfai- 
tement bien faite : on l’eût même admirée 
dans l’Empire, fi Mélior n’avait pas exifté; 
mais elle pofledait fur-tout un précieux avan- 
tage ; c’était un coeur tendre ; & quoique ce 
cœur n’eût pas encore aimé , elle favait pour- 
tant compatir aux faibleffes d’amour. Depuis 
■quelque tems inftruite de l’inclination de fa 
fœur par cette fœur elle-même , fes premières 
paroles furent pour demander la grâce de Par- 
ténopex. « "Vous l’avez aimé, dit-elle , & certes 
» vous ne pouviez choifir Amant plus digne 
» 'de vous. J’ai même lu fur le vifage de celles 
»> qui ont ofé vous blâmer , qu’elles enviaient 
>» votre bonheur. Il eft coupable , j’en con- 
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» viens ; mais on a trompé fa jeunefle & foa 
»> inexpérience. Il ne fe repent que trop de 
M fa faute , & toute faute eft pardonnable, 
« Ah! qu’il vous efl: aifé, répliqua Mélior, 
=n de parler d’amour, vous qui ne fentez rien 5 
ïj de confoler un cœur défefpéré , vous qui 
» êtes heureufe ! C’en eft fait , il n’eft plus de 
>> remède à mes maux ; & je ne puis les par- 
» donner. Je fais , ma fœur , les motifs de dou- 
ï> leur que vous avez , reprit U raque ; mais 
» quand on eft jeune , belle , & qu’on polTedo 
» un grand Empire , doit-on s’appeller mal- 
» heureufe ! Oubliez , croyez-moi , des torts 
» qui ne peuvent plus fe réparer; & que la 
33 grâce que vous accorderez , foit le gage 
» d’un amour nouveau. • — Moi , grand Dieu ! 
ï» que je puiffe aimer celui qui m’a trahie fi 
» indignement & fans motif , celui qui vient 
» de m’abreuver d’humiliation , & par qui je 
JJ n’ofe plus lever les yeux de deffus la terre ! 
» Non , je ne le puis. J’avais déjà excufé une 
JJ première faute , & j'avais fait une iropru- 
33 dence. Si j’exeufais celle-ci , bientôt il fau- 
33 drait d’autres grâces encore; ou plutôt il fau- 
j> drait vivre dans des craintes & des dou> 
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a» leurs éternelles. Puiffe-t-il vivre en paix ! 
» je le defire , mais tout lien cft rompu pour 
» jamais entre ipus. — Oui , encore une fois, 
a> vous avez des raifons de vous plaindre , & 
9> d’autant plus grandes , que vos complaifan- 
a* ces pour lui font devenues publiques j 
» mais cette publicité même ell ce qui peut 
» vous fervir d’excufe. Depuis long-tems vos 
» Barons vous preflent de prendre un époux î 
ï> déclarez-leur que cet époux eft Parténo- 
>> pex. Il a les deux qualités qu’ils exigent , 
»j la valeur & la beauté; eh ! pourront-ils re- 
M fufer pour Maître le Héros de la France ! 
9» Non, reprit Mélior, non je n’aurai jamais 
9ï pour Seigneur celui qui m’a déshonorée. 
j> Ma chere Uraque , oh ! que vous ne con- 
9> naiflez gueres, je le répété, & l’amour & 
» fes douleurs. Les chagrins que caufent un 
3> Amant font affreux ; il n’eft point de tour- 
9> mens qui les égalent. N’augmentez pas en» 
93 cote les miens par vos difcours, je vous 
3ï conjure ; & pour la dernière fois , ne me 
33 parlez jamais de lui 33. 

Uraque fut affligée de cette réponfc; car 
elle était vraiment affcéiionnée à Parténopex. 
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Elle n*ofa point cependant infîfter davantage, 
en fa faveur , & ajoûta feulement ; « J’ignorais , 
>* il eft vrai , ce que c’eft qu’ Amour ; mais puif- 
» qu’il caufe tant de maux , puifque fa colere 
»> eft fi terrible , je ne veux plus le connaître ». 

Pendant ce tems , Parte'nopex pleurait & 
fe défolait , fans meme entendre ce qu’on di- 
fait pour ou contre lui , tant il était abattu. 
Il fe leva enfin. Les Dames alors rentrèrent 
pour lui apporter fes habillemens . & toutes 
à l’envi fe difputerent le bonheur de le fer- 
vir. Mais ce n’étaient plus ces vêtemens ma- 
gnifiques que lui avait donnés fon Amante 
pour le parer ; c’étaient ces mêmes habits 
qu’il portait lorfqu’elle l’avait égaré dans les 
Ardennes ; fes éperons unis , fans or ni ar- 
gent , fes houfeaux que le tems avait rendus 
trop courts , fa ceinture de cuir d’Irlande , 
garnie des inftrumens de Vénerie , enfin tout 
fon équipage de Chaffeur. 

Quand il fut habillé , Uraque lui donna 
fon cor d’ivoire qu’il fe pafla-au cou. Elle- 
même lui mit fur les épaules fon manteau de 
drap verd , fourré de petit gris. Il l’attacha ; 
puis fortit , fans prononcer un feul mot. Les 
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Dames lë fulvirent des yeux tant qu’elles pu- 
rent. Peut-être que fans la préfence de l’Impé- 
ratrice & la triftelTe mortelle où elle femblait 
plongée , elles euflent tenté de le retenir ; 
mais toutes regrettaient fan départ , & toutes 
pleurèrent. Il n’y eut pas jufqu’aux deux chiens 
que lui avait donnés Mélior pour compagnie , 
qui ne parurent fenfibles à fon malheur. Mais 
ils ne lui firent plus de carelTes , & celTerent 
de le fuivre. 

La bonne Uraque fut la feule qui dans cet 
abandon univerfel ne le délaîlfa pas. Elle vou- 
lut par amitié le conduire jufques hors du Pa- 
lais ; & en cela elle fit prudemment : car fans 
elle il était perdu. Tous les. Princes , grands 
Seigneurs & Chevaliers qui étaient attachés 
à Mélior , foit par leur fimple zele , foit par 
l’efpoir d’obtenir fa main , le guettaient à fon 
paflage pour fe venger. Le refpeâ qu’ils de- 
vaient à Uraque les contint ; cependant ils 
s’emportèrent contre lui en difcours injurieux. 
Plufieurs mêmes en laifferent échapper contre 
leur fouveraine : mais je ne vous répéterai pas 
ces groffiéretés ; ce qui eft mal doit refter 
dans l’oubli. 

En 
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En fortant du Palais , Parténopex trouva 
fon ancien cheval , avec fon vieux harnais , Sc 
fa felle de chalfe. Un vailTeau , prêt à faire 
voile , l’attendait au port. Uraque l’y fit en- 
trer. Mais au moment de lui dire adieu , 
elle fut émue de l’état de défefpoir dans lequel 
il partait. Elle ne put fe réfoudre à l’abandon- 
ner ainfi à lui-mcme , & prit le parti de s’em- 
barquer avec lui , pour le conduire jufqu’à 
Blois. Jamais homme en effet n’avait paru 
• dévoré d’une douleur auffi amere. Sa triftefTe 
fut la même pendant les quinze jours que dura 
le voyage. Arrivé à Nantes , on lui fit remon- 
ter la Loire en bateau. Enfin quand il fut près 
de Blois, la PrincefTe le débarqua fur le rivage 
avec fon cheval ; & après l’avoir exhorté à fe 
confoler, elle s’en retourna auprès de fa fœur. 

Ce fut alors qu’il fentit -toute l’amertume 
de fon' fort, Ce rivage était celui-là même fur 
lequel * deux fois , le vaiffeau enchanté était 
-venu le déppfer & le reprendre , dans les tems 
heureux où il. était aimé de Mélior. Quelle 
différence affreufe de fituation ! A cette pen- 
fée fon cœur fe fend-, il eft faifi d’un frilTon 
univerfcl , Sc tombe fur le fable fans con- 
Tomc IF, . X 
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naiirance. Vingt fois de fuite il reprend fes 
fens pour les reperdre de nouveau. Enfin il 
s’e'crie : « pourquoi fuis-Je né , puifque j’é- 
»> tais réfervé à une deftinée fi horrible ! Pour- 
» quoi au moins ne fuis-je pas mort , avant 
»> d’avoir connu la Beauté que j’ai trahie ! 
« Hélas ! elle m’avait donné fon coeur & fa 
SJ vie ; & moi , malheureux ! je l’ai couverte 
SS d’opprobre 3» ! 

En fe livrant à ces trilles réflexions , Par- 
ténopex relia , pendant tout le jour , aflîs & 
immobile fur le rivage. Le foir enfin , quand 
la nuit vint l’en chalTer , il monta fur fon che- 
val , & fe rendit au petit pas à la villel Le 
Portier le reconnut , & s’empreffa de lui 
ouvrir ; mais quand il le vit , couvert d’habits 
vieux , pâle , trille & pleurant , le bon fer- 
viteur pleura aufli. Pour le Comte , il était 
tellement hors de lui - meme que fans s’en ap- 
percevoir il entra dans l’appartement , à che- 
val. Ses Chevaliers l’aiderent à defeendre : 
mais envain ils le faluerent , envain ils cher- 
chèrent à l’égayer par leurs difeours ; il ne 
leur répondit rien , & alla s’enfermer feul 
dans une autre pièce. 
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La Comteffe fa mere accourut auffitôt , & 
vint frapper à la porte , en Tappellant par fon 
nom. ec Vous m’avez trompé , répondit- il. 
*» Ceft vous- dont les confeih perfides & le 
>> préfent abominable m’ont fait trahir ma 
a Dame & ma Mie. Adieu pour toujours. 
» Cherchez un autre fils j car déformais je 
» ne fuis plus le vôtre ». La Dame . à ces 
paroles fe bat la poitrine. Elle demande grâce 
à fon fils , & protefte que loin d’avoir voulu 
fon malheur, elle ne cherchait au contraire 
qu’à le fervir. ce Le Roi ne tardera pas à venir 
M ici, ajouta- 1- elle. H vous parlera de fa 
a» Niece ; oferez-vous refufer plus long-tems 
» l’époufe que vous a donnée votre Seigneur ? 
» Et ne vaut-il pas mieux après tout vivre 
» au fein de fes parens , honoré & chéri , que 

s 

» d’aller obfcurément s’enfevelir dans une 
»> terre étrangère auprès d’une femme incon- 
» nue? Au refte fi vous ne voulez qu’une 
» Amie , pour une que vous avez perdue il 
3 » vous fera facile d’en retrouver ici mille 
»> autres. Eft-il une femme en France qui ne 
3 » foit flattée d’étre aimée de Parténopex? 
» Beau fils , ayez pitié de nous. Vos Cheva- 

X a 
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3> Jiers vous attendent ; venez fendre la joîe 
JJ à ces braves gens qui vous aiment, & quc 
w vos chagrins ont défolcs, N’attriftez pas 
» les Français qui vont accourir avec tranf- 
s> port pour revoir leur Sauveur. Si quel- 
» qu’un cil coupable, c’eft moi feule: tournez 
s> contre moi feule votre colere ; mais ne 
» puniflez pas vos amis & vos ferviteurs d’un 
J» crime qu’ils n’ont pas commis ». 

Ces paroles firent quelque imprelTion fur , 
Parténopex. Ses entrailles furent émues un 
inflant à la voix de fa mere. Il fut touché 
fur-tout de ce qu’elle lui difait fur fes Cheva- 
liers 4 car l’attachement de ces fideles corn-, 
pagnons de fés armes l’avait flatté, & il fe 
reprochait d’y avoir fi mal répondu. Mais fa 
douleur était fi forte qu’elle l’emporta. Il 
n’ouvrit point , & pafla la nuit à pleurer. 
Ceux-ci la palferent prefque aufli trillement 
que lui. Aucun d’eux ne voulut fe coucher, 
A chaque inflant ils venaient les uns après 
les autres écouter à fa porte s’il fanglottait 
encore i & ils s’en retournaient défolés. 

> Bientôt on fut au dehors & fon arrivée & 
fes chagrins. Le Roi lui envoya , pour le 
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confoler, ceux de fes Evêques , Archevêques 
ou Clercs , qui étaient les plus beaux parleurs. 

Ils lui firent de beaux difcours auxquels il ne 
répondit pas une parole , & furent obligés de 
s’en retourner en pleurant. Enfin fes parons 
& amis vinrent eux-mêmes ; mais - ils n’en 
obtinrent pas davantage. - ' - 

. Réfolu de ‘mourir, il ne mangea plus que 

> 

quatre fois dans la femaine; encore était-ce 
du pain d’orge ou d’avoine. Su boifibn fut de 
J’eau. Il lailTa croître fes ongles & (es cheveux , 

■ne fe lava plus le vifage , ne changea plus 
•d’habit, & mena pendant un an entier cette 
vie pénitente. Ce n’était plus ce jeune Amant, 

C fleuri ■& fi beau , que les yeux ne pouvaient 
le lalTer d’admirer: pâle & décharné , vous 
J’eufliez à peine reconnu. Déjà il n’avait plus 
la force de fortir feul de foo lit. S’il voulait 
marcher, on était obligé de le foutenir. Au 
xefte ce qui affaibliflait le plus fes forces était 
moins ce jeûne févere auquel il s’était con- 
damné, que les penfées dévorantes qu’il fe 
plaifait à nourrir. Jour & nuit il gémifiait* ^ 
Jour & nuit le nom de Mélior était dans 
bouche. Enfin lafTé de. voir la mort airîvef ^ 
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trop lentement pour fes vœux , il réfolut d* 
la hâter. Mais celle à laquelle il fe détermina 
était aiTreufe. Il prit le pa'rti de fe rendre 
dans la forêt des Ardennes ; & là de fe livrer 
aux bêtes féroces pour en être dévoré. C’eft 
ainfï , difait-il , que doit périr celui qui a 
trompé fa Mie (a). 

Moi je dirai : puilTent par toute la terre 
être punis & couverts de honte ceux qui 
médiront des Dames ! Puiffent-ils , pour leur 
châtiment , ne jamais voir Dieu dans fon 
Paradis ! Après tout , ce ne fera jamais un 
gentil Clerc qui fe permettra de parler d’elles 
en mais plutdt un Villain, accoutumé à 
vivre avec la plus crapuleufe canaille. S’il fe 
trouvait au refte quelques Méchans qui pen- 
falfent ainfi ; euffent-ils la langue la mieux 
affilée du fieclc , qu’ils viennent ; je me fais 
.contre eux le Champion de ce Sexe charmant , 
& d’avance je réponds de les réduire au filence. 

(a) La forêt des Ardennes eft devenue fameufè chez 
les Romanciers des deux (iecles poAérieurs à celui de 
notre Poëce. Ils en font le lieu de plufieurs aventures, 
& 7 conduilènt lôuvent leurs Amans malheureux. Il en 
efi mention dans l’Ariolle, > 
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Oui , faîme les Dames , moi. Je leur ai aban- 
donné mon ccEur & mon ame , & m’en vante 
tout haut. Eh ! après tout , Dieu n’a-t-il pas 
voulu que nous les ahnions , lui qui les a 
faites douces , belles & tendres ? Maudit foit 
encore une fois celui qui ofera en médire. 

L’exécution du projet qu’avait conçu Parté- 
* nopex n’était pas chofe aifée; car on lui avait 
enlevé toutes fes armes , & on le gardait à 
vue. Il ne pouvait y- parvenir que par une 
forte de rufe ; & c’eft le parti qu’il prit. 

Il avait à fon fervice un jêune Ecuyer i 
nommé Ancel , fils d’un Roi Sarrafin ; que 
fon pere avait envoyé en France pour appren- 
dre la langue & en étudier les mœurs. AtKel 
aimait tendrement Parténopex.- Le Comte 
l’aimait beaucoup aufli : c’était même le feul 
dont il avait jufqu’alors accepté les fervices , 
& le feul qu’il avait chargé dé lui apporter , 
tous les deux jours , l’eau & le pain grolfier 
qui formaient fa nourriture. Un certain foir 
que le Valet (a) Entrait avec cette chétive 



(a) Sur ce nom de F'alet donné à un fils de Roi» 
yoyei la Note qui le trouve au fécond Volume, p. xif» 
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portion , Parténopex lui dit : « mon cher 
3» Ancel ï j’ai tenu jufqu’ici, il faut l’avouer, 
33 une conduite trop peu fenfée : je recon- 
33 nais mes torts , & veux enfin écouter 
33 la raifon. Je m’adrclTe à toi ; tu peux 
>3 m’aider «. A ces paroles imaginez quels 
font les tranfports du fidele Ecuyer. Des 
larmes de joie coulent de fes yeux. Il fe jette 
aux genoux de fon bon Maître , & jure de le 
fcrvir en tout , fallût-il lui- facrifier fa vie* 
« Va me feller un cheval , reprend Parté- 
33 nopex. Tu*me l’ameneras, quand tout le- 
» monde fera couché. Nous fortirons enfem-. 
93 ble , & j’irai me diflîper dans la campagne, 

' » Mais fur toutes chofes , prends bi*n garde 
•» qu’on ne te voie ». 

Ancel obéit , fans foupçonner aucunement 
qu’il eft trompé. Il amene deux chevaux , 

' çhaufle un éperon au Comte, l’aide à monter 
fur fon cheval ^ & fort avec lui de la ville , 
trahfporté de joie. Arrivé au bord de la 
X>oire, il lui propofe de*fe baigner , pour 
commencer fur fon extérieur cet heureux 
changement qu’il avait promis. « Mon ami, 
t3 répond langoureufement Parténopex , 
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» n’eft ni ce motif , ni même celui d’une 
M promenade , qui m’ont fait quitter Blois. 
3» Mais je fuis las de fouftir depuis fi long- 
» tems , & veux enfin aller 'terminer mes 
» douleurs fous la dent des monfires des 
a> Ardennes ». 

t 

Quand Ancel entendit ces paroles, il -fut 
faifi d’une telle douleur , que la voix lui man- 
qua pour répondre. Enfin il demanda ',^en 
fanglottant, qu’il lui fut permis de fuivre fon 
Maître dans la forêt, & d’y mourir avec lui, 
« No(i , répondit le Comte , Je dois mourir 
a» moi qui ai trahi ma MaîtrelTe. Mais toi qui 
» n’as aucune raifon pour haïr le jour, vis,- 
w mon ami ; retourne dans ta' patrie faire la 
8» bonheur de ton pere , & que le Ciel vous* 
» accorde à tous deux de longues années 
•» fans peines. Chez Sire, répondit le jeune 
» Sarrafin ÿ ne me parlez ni de patrie ni de 
» bonheur. Je vous ai voué ma vie en entrant 
» à votre fervice ; je ne vous quitte plus , & 
7» ne me féparerai de vous qu’à la mort ». 
En parlant ainfi, il menaça de s’ôter la vie 

I ^ 

lui-même , fi la grâce qu’il demandait lui était 
refufée. 

Partcnopex ne put réfifter à un dévoue- 
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ment au(H tendre. Sa falbleffe d’ailleurs ne lut 
permettait ni de monter à cheval ni d’en def- 
cendre feul ; & un £cu) w'r lui devenait nécef- 
faire. Il permit donc à Ancel de le fuivre; 
fe promettant bien , au relie , dans Ton ame de 
fe féparer de lui , lorfqu’il ferait prêt à entrer 
dans la forêt. Cet aveu ravit de joie Ancel, 
Il elTuya fes larmes & fuivit. 

Tous deux marchèrent ainfî jufqu’au jour. 
'Alors ils s’arrêtèrent, de peur d’être reconnus; 
& tant qu’ils furent en France , ils ne mar- 
chèrent que de nuit. Ce ne fut que quand ils 
■ furent arrivés aux fronderas , qu’ils négligèrent 
cette précaution ; mais ce fut alors aufll , que 
Parténopex fe; fépaira d’Ancel. Il profita pour 
cela, du tems où celui-ci dormait, & partit 
feul (a). Par cette fuite , il allait affliger dou* 



(<i) Dans l’original , l’Ecuyer le nomme Guillemot, & 
il ell Païen. Au fortir de Blois , quand Parténopex veut 
le Icparer de lui , Guillemot, pour obtenir de le Hiivre, 

/ propolê de le faire Chrétien. Parténopex accepte la 
condition; il le fait baptilèr lûr la frontière, & le nomme 
'Ancel ; mais lorlqu’il l’a gagné à là religion , il s’échappe 
pendant lôn lômmeih J’ai lûpprimé dans le récit ces 
circondances qui n'ajoutent rien à l’imérét ; mais j’en' 
préviens ici parce quelles nous peignent les moeurs^ 
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ioureufement le cœur du bon jeune homme : 
mais autrement auHI il caufalt fa perte , & cer> 
tes il valait mieux encore l’attrifter pendant 
quelques inftans , que de le conduire à une 
mort certaine. 

; , Au point du jour Ancel s’éveilla , & Il s’ha- 
billa auflî-tôt pour venir fervir fon Maître. 
Mais quelle, fut fa douleur quand il fe trouva 
feul. Il l’appella pluHeurs fois , il le chercha 
par toute l’hôtellerie , & s’écria enfin ; ah ! 
Sire ,*vous m’avez trompé ; mais vous avez 
beau me fuir , je vous accompagnerai au tré- 
pas. £n mênie-tems il Telle Ton cheval , & 
court au hafard’ après le Comte. Il marche 
ainfî pendant tout le jour , demande Parténo- 
pex à tous ceux qu’il rencontre ; le cherche au 
loin des yeux , l’appelle de .toutes fes forces , 
& vingt fois de fuite change de route pour le 
trouver. La nuit le furprend dans ces vaines 
recherches. Alors il eft obligé de s’arrêter , & 
il fe défoie.'. , ‘ 

Il y avait déjà plufieurs heures, que notre- 
Amant défefpéré était parvenu aux Ardennes. 
Déjà même il avait poulTé fon cheval dans 
Tendroit le plus périlleux de la forêt. Là, fe 
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trouvaient en effet , Lions , Léopards , Ser- 
pens affreux & bêtes féroces de toute efpece. 
Il les entendait fïffler & rugir à fes côtés , & 
fê flattait qu elles allaient fondre fur lui ; mais 
par cette confiance de malheur qui accompagna 
toujours les infortunés , elles l’épargnerent : 
car telle efl fouvent la fatalité des chofes d*ici- 
bas ; celui qui veut vivre , meurt; & le mifé- 
rable qui veut mourir , vit malgré lui. Parté- 
fiopex imagina d’abord que les animaux ne 
craignaient de l’approcher , que parce* qu’ils 
étaient effarouchés par fon cheval. Dans cette 
idée , il en defcendit , il l’abandonna à lui- 
même, & alla s’aflêoir à' quelques pas de là^ 
liir • un éclat de roche. A i’inftant' paraît un ' 
Lion énorme;; mais il s’élance fur le cheval, 
qu’il mord cruellement. .L’animal bleffé s’en 

I 

débarraffe , & fuit à perte d’haleine à travers 
la forêt jufqu’au rivage de la mer. Là , comme 
pour appeller-du fecours , il commence à hen- 
nir fi fort 8c fi long-tems , qu’il fait retentir 
au loin la plage. 

. En ce moment paffait près de là un navire, 
monté par une Princeffe qui fe rendait à fon 
Château. La Pucelle entend ces henhifTemens, 
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& les fait remarquer à fon Pilote Maruc. 
« Demoifelle , répond celui-ci , je les ai en- 
» tendus ainli que vous ; mais ils partent du 
>» défert des Ardennes. Sans doute ce cheval 
»> appartient à quelque malheureux , qui , 
» après avoir fait naufrage fur ces côtes, fe 
*> fera perdu dans la forêt. Il va y périr pro- 
» bablement. Cependant , fi vous le permet- 
»» tiez , nous defcendrions à terre , pour le 
» chercher , mes compagnons & moi ; peut- 
» être même réuflîrions-noüs à le trouver ; car 
». la lune eft claire & le ciel fort ferein ; & 
» en ce cas nous aurions le bonheur d’avoir 
» fauvé une ame. Que le Ciel le conferve ; 
» je le fouhaite de tout mon coeur , répartit 
» la Princeffe ; mais certes , pour fauver fes 
» jours , nous n’irons-pas rifquer les nôtres, 
» — Nous ne les rlfquerons-pas non plus, De- 
» moifelle. Je fais un enchantement qui peut 
»> charmer à la fois toutes les bêtes féroces des 
a» Ardennes , & avec lequel nous pénétrerons 
» fans péril dans la forêt ». 

Maruc était un vieillard fage & habile, qui 
pendant fa vie avait beaucoup vu & beaucoup 
appris. Son expérience était fi connue , & fa 
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promefTe fut faite avec une telle aflurance , 
que la Princefle elle-même voulut defcendre à 
terre , pour participer à la bonne aûion qu’il 
avait propofée. On met donc la nacelle en mer, 
& l’on aborde, Maruc , après avoir prononcé 
fon enchantement , pénétre dans la forêt. A fa 
préfence , les Serpens , les Dragons & les Ti- 
gres , fuient d’un air d’épouvante ; ou ils fe 
tapiflent contre la terre , comme pour éviter 
fes regards. Bientôt il apperçoit du fang r 
c’était celui que le cheval avait perdu par fa 
blelTure. Il en fuit la trace , & parvient à l’en-» 
droit où était aflîs Parténopex. 

Quand celui-ci fe vit découvert par cette 
troupe, il jetta un profond foupir. Au bruit 
qu’il fit, la Pucelle tourna la tête, & apper- 
çut un homme dont l’extérieur annonçait le 
plus grand défefpoir. Ses habits étaient déchi- 
rés, fes cheveux pendans, fes léVres feches , 
fes yeux rouges , fes joues enfin pâles & fillon- 
nées par les larmes. Emue de compaflion à fon 
afped, elle s’approcha de plus près pour le 
faluer. D’abord il n’entendit rien ; tant il était 
abîmé dans fa douleur. Mais lorfque d’un ton 
plus élevé elle lui eut répété le defir qu’elle 
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àvait de le voir plus heureux; que Dieu vous 
rende telle , Madame , répondit-il ; moi ]y 
renonce. Alors elle le pria de lui dire pac 
quelle étrange aventure il fe trouvait aban- 
donné dans cette forêt , & réduit à cet état 
de malheur qu’il annonçait. Il la pria de ne 
point l’affliger davantage par des queftions inu- 
tiles , & de fe retirer pour le laifler mourir. 

Le ton dont furent prononcées ces paroles, 
attendrit la Demoifelle jufqu’aux larmes. Elle 
defcendit de fa mule , conjura de nouveau 
le malheureux de lui dire fî elle ne pourrait 
pas apporter à fes peines quelque foulagement. 
« Mes maux font trop grands, répondit-il; 
» ils n’admettent plus de remède. Mais au 
» refte , loin de vouloir en -guérir , je viens ici 
»j pour les terminer ; & vous prie encore une» 
ï> fois de fuivre votre route , & de ne pas 
» vous oppofer au bonheur que j’attens. 
n — Non , Sire , quelque priere qüe vous me 
3> puiffiez faire , rien ne me fera éloigner d’ici 
» que quand vous aurez eu la complaifance 
rt de me dire & votre nom & votre pays. 
» — Je fais , Madame , ce que je dois de ref- 
n peâ au rang qu’annoncent vos habits , Se 
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>3 fur-tout à votre fcxe. Mais vous vous abaif- 
» fez à prier le plus méprifable & le plus cri-» 
» minel des hommes. Je fuis un malheureux 
» qui ai commis la plus noire des trahifons. 
>» Voilà mon nom , pulfque vous voulez le 
*> favoir ; je n’en ai , ni ne dois plus en avoir 
» d’autre.^ — Et moi, Sire, je veux vous dire 
33 le mien ; ne fut-ce que pour vous appren- 
33 dre que je méritais de votre part , quelques 
33 égards peut-être. Je fuis fille d’un Empe- 
3> reuf; ma foeur eft Impératrice en ce mo- 
33 ment , & moi je touche à celui d’être Reine. 
33 Voilà quelle eft celle pour qui vous avez 
>3 dédaigné de montrer quelque complaifance, 
3» quoiqu’elle fe fût attendrie fur vos malheurs. 
33 En un mot , je me nomme Uraque33. 

A ce nom d’Uraque , de la fœur de Mélior , 
Parténopex rougit de honte & bailla les yeux; 
mais ce nom , qui lui rappellait fon crime & 
fes amours, le faifit d’une telle douleur , qu’il 
perdit connaiftance. Uraque le prit entre fes 
bras pour le faire r’evenir; & ce fut alors qu’elle 
le reconnut. Ses yeux ne pouvaient fuffire à 
conCdércr le changement étrange qu’avait pro- 
duit fur lui la triftelTe, & ce qu’était devenu 

ce 
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«e Prince, autrefois le plus beau de la terre. 
Elle réfolut de le tirer de la forêt , & de rem- 
mener fur fon vaifleau ; mais pour l’y déter- 
miner, il fallait le tromper. Elle feignit donc 
d’avoir à lui annoncer une nouvelle favorable’, 
& lui dit: «Je remercie Dieu, Sire, de ce 
« qu’il vous a offert ici à moi, en m’épargnant 
y> un voyage inutile en France, où par ordre 
s> de ma fccur j’allais vous chercher. Après 
M vous avoir laiffé quelque tems dans l’amer- 
»> tume, elle a enfin reconnu votre loyauté 
i> & rendu juftice à votre amour. Si vous 
»> l’avez offenfée , une année de larmes a bien 
SJ effacé votre faute. Venez , Sire , jecevoir 
M un pardon que je me faifais un plaifir de 
ïï vous porter moi-même. Mélior vous rend 
ï> fon cœur ; elle veut devenir votre époufe- 
« Effuyez-donc vos larmes , puifque le bon- 
» heur va renaître pour vous. Suivez-moi , 
» nous pafferons quelque tems enfemble dans 
» mon château de Salence ; & dès que vous 
« y aurez recouvré cette fraîcheur & cette 
« fleur de fanté qui vous paraient autrefois , 
ï» nous volerons enfemble auprès de celle qui 
îj vous aime », 

Tome IV. 
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Ces douces paroles rendirent la vie à Par» 
ténopex. « Uraque, s’écria-t-il, ma chere Ura- 
»> que , ne me trompez-vous pas ? Eft-il bien 
ï> vrai que ma Dame me pardonne , & qu’elle 
» a pitié des maux qu’avait trop mérités 
»> mon crime ? Quoi ! je retrouverais encore 
« de l’amour dans fon cœur ! Et Mélior , tra- 
s> hie par moi fi indignement , pourrait fe ré- 
>ï foudre à. m’appeller de nouveau fon Ami ! 
9 — Oui, mon cher Parténopex ; & je ne 
» vous donne point une faulfe efpérance. Au 
»> refte, vous devez connaître celle dont je 
9 parle vous favez que fon cœur eft trop 
9 tendre, pour qu’elle puifle vivre long-tems 
ï» fans vous chérir. — Ah ! oui , voilà Mélior : 
9 fur la terre entière il n’eft point de femme 
M qui l’égale , & je la reconnais bien à ces 
9 traits. Uraque , dès ce moment je me fais 
»> votre Serf. Entraînez-moi par-tout où il 
»» vous plaira ; je vous fuis fans réfiftance 
« n’oublierai jamais un pareil bienfait. Hélas ! 
»» quand je fus chaffé d’auprès d’elle après mon 
» crime , vous daignâtes m’excufer ; vous em- 
M ployâtes , pour me rendre fes bontés , tout 
» ce que pouvait votre titre de fœur. Ce nou- 
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» veau fervice eft le fécond que je vous 
» dois ». 

Ici cfl une lacune dans le manufcrit. On voit feule- 
ment par ce qui fuit^ que Parie'nopex vit au château 
de Stdence , dans la compagnie dUraqwe^ & d'une 
certaine tarfeis , amie & compacte de celle-ci. 

Du matin au foir les deux Dames n’étaient 
occupées qu’à didraire notre Amant de fes 
chagrins,, à l’égayer par leurs difcours, par 
différons jeux de leur invention , par des 
amufemens tdujoufs nouveaux. Quelquefois, 
pour augmenter fa gaieté en nourriffant fon 
efpérance , elles lui donnaient de fauffes lettres 
de Mélior , remplies d’amour. C’était-là un 
menfonge , U eft vrai : mais qui pourrait les 
%n blâmer ! Ce menfonge le rendait heureux. 
En effet il reprit en peu de teras fes charmes 
& fa beauté première ; & ce fut pour le mal- 
heur de fes confolatrices. Toutes deux s’épri- 
rent d’amour pour lui : Eh ! quelle eft la 
femme , grand Dieu ! qui n’en fût pas devenue 
amoureufe ! Combien de fois , chaque jour , 
Uraque n’envia- t-elle pas le bonheur de 
Mélior ! Cependant elle refpeda toujours 
l’Amant de fa fœur, & s’en tint pour lui à 
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une amitié tendre , prefque auflî vive qufr 
l’amour. Pour Parféis, fes jours fe confumaient 
à foupirer & à fe plaindre. Son unique plaiiîr 
était de contempler cet homme fi accompli, 
cette belle taille , ces yeux charmans , ce 
vifage fi parfait ; & elle ne les regardait jamais 
fans que fon mal augmerrtât. Cependant elle 
avait foin de cacher Tes douleurs fous une 
joie afFeâée. Mais au refte que m’importent 
les chagrins de Parféis ; je ne m’intérefle qu’à 
ceux de Mélior, 

Surprife de voir fa'fceur fi long tems ab- 
fente , elle lui écrivît une lettre pleine d’a- 
mitié pour fe plaindre de ce quelle l’abandon- 
tiait ainfi. Uraque , après d’aufli tendres re- 
proches , n’ofa pas refter davantage à Salence , 
quelque plaifir quelle y trouvât. Elle partit ; 
au grand contentement de Parféis qui allait 
par là fe trouver feule avec Parténopex. Quant 
B celui-ci , il fut affligé du départ de fa fidelle 
amie , & la pria de revenir bientôt. Hélas ! 
elle était plus affligée que lui encore de le 
quitter ; mais elle allait veiller à fes intérêts. 

En arrivant à Chédoire , elle fut reçue 
avec toutes les carelTes imaginables. Mélior 
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preflee de foulager fon cœur avec die , la 
conduifit dans fon verger , & là s’aflît fur 
l’herbe à l’ombre d’un pommier. L’arbre était 
en fleur; car on était au printems. Dans une 
autre fituation d’efprit la vue de. ces fleurs 
C agréablement panachées , le parfum quelles 
exhalaient , lui euflent plu peut-être. Elle 
commença d’abord par pleurer , fans ofer , ' 
xans pouvoir même prononcer une parole. 
Enfin elle s’écria en foupirant : que. je fuis 
malheureufe d’avoir aimé ! Puis après un 
moment de filence , elle ajouta ; mais parlons 
d’autre chofe. «c Jamais conduite ne fut égale 
M à la*vôtre', répondit Uraque. Depuis que 
« votre amant eft parti , vous l’avez pleuré 
3> fans cefle chaque jour vous, m’entreteniez 
3> de lui, & aujourd’hui vous me défendez 
» d’en parler ! Mais ou je me trompe , ou 
» votre cœur l’aime encore. Pourquoi vous 
»» cacher de moi. Ah ! ma fœur , eftTce là le 
.« prix de l’amitié que je vous ai vouée depuis 
»ï C long-tems l Vous, de l’amitié , reprit 
»> Mélior ! Non , vous nen avez plus. Si 
» vous m’eufliez aimée ,. m’auriez-vous aban- 
ï» donnée ainfi] Eh bien, répliqua Uraque, 

Y3 
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SJ J’étais offenféj , puifqu’il faut vous' l’avouer ; 

JJ & j’avais raifon de l’être. Quoi ! pendant 
JJ pluPturs mois je follicite auprès de vous 
»j ia grâce de votre amant. J’emploie , pour 
j> l’obtenir , larmes & prières ; & ne reçois 
JJ que refus & paroles repoulTantes ! Irritée 
JJ de ce procédé , j’en conviens , j’ai pris le 
JJ parti de m’éloigner d’une fœur qui avait 
jj pour moi aufli peu d’égards. Telle eft la 
jj raifon de mon abfence , puifque vous la 
SJ demandez. M^is fâchez que j’en ai été bien 
JJ punie , puifque pendant ce tems j’ai appris 
jj la nouvelle qui pouvait le plus m’affliger, 
s» Cet amant dont vous châtiez l’imprudence 
JJ avec tant d’opiniâtreté , il a été défefpéré 
»j de vos rigueurs. Sa raifon s’eft égarée , & 

JJ l’on n’attend plus que fa mort. Vous voilà 
s» libre maintenant de choifir un autre ami & 

SJ de le traiter ainfi que l’autre. Mais délêf- . 
M pérez encore celui - ci , faites - le mourir 
J» comme le premier ; je verrai votre con- 
jj duite avec indifférence , & ne vous prierai 
SJ pas davantage ». 

Cette fauffe nouvelle fur le danger où était 
la vié de Parténopex était fort adroite dans la 
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bouche d’Uraque. Auflî fit-elle une telle im»- 
prefiîon fur la jeune Impératrice que celle-ci 
faillit à fe pâmer. Envain elle s’efforça de ca- 
cher Ton émotion ; on s’en apperçut à fa 
pâleur. Elle répondît enfin : «c je crois fans 
>1 peine qu’il a du rougir de fon crime & s’en 

** repentir long-tems Au refte on pour- 

» rait lui rendre encore cette raifon qu’il a 
» perdue. Parmi les fecrets que j’ai appris 
9» autrefois , il en eft qui le guériraient infail- 
39 liblement ; & moi-méme je me ferais un 
>9 plaifîr de les enfeigner , fi je'H’^imais encore. 
9» Mais il m’a quittée , il s’eft éloigné de moi. 
>t Quant à vous qui avez de l’amitié pour lui , 
» faites cette bonne aftion , ma foeur. Je vous 
» enfeignerai les remèdes qu’il faudra em- 
a» ployer, & confens à oublier , en votre 
9» faveur , mes propres injures. C’efl: à vous 
»» à réparer le mal , puifque c’eft vous qui 
» l’avez caufé , répondit Uraque. Parténo- 
» pex était heureux , quand il vous a plu de 
» l’aimer & de l’attirer auprès de vous. 11 
w jouifiait , .dans fa patrie , des avantages que 
9» donnent une haute naiffance, & une puif- 
N fance confidérable. Four le dédommager 
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i> de tant de pertes , vous Tavez fait vivre 
»» ici pendant près de deux années entières ^ 
« ’feul , fans fociété , féqucftré de tout Tuni- 
» vers ; & après cela vous l’accufez de tra— 
» hifon , parce que féduît par des confeils 
» perfides , il a- cherché à vous voir. Ce fe- 
» rait bien plutôt à lui que conviendraient 
* les reproches ; lui qui depuis le jour de- 
» cette funefte imprudence n’a plus connu- 
3» le repars un inftant , & qui s’eft exténué- 
3» par les veilles , le jeune & les larmes ; tan-- 
3» dis que vous peut-être n’avez pas perdu^ 
>» de votre fommeil une heure entière. Qui- 
ss de vous deux’ à des torts ? Jamais certes- 
3» femme ne put fe. vanter d’un amant qui éga» 
33'lât le vôtre en beauté, en courage & en- 
a cOurtoifie ; & ’ cependant vous l’avez aban- 
» donné. Il y- a plus. Aujourd’hui que par 
3» votre infléjfibilité il eft fur le point do 
>»■ mouri-r , il faut que ce foit moi qui le gué- 
3» rifle. Non aflurément je ne le ferai pas. 
si Rendez-Iui la* fanté , fi votre compaffion 
33- peut s’étendre' jufques-là ; mais quelque 
sr chofe qui lui arrive, je le plaindrai toujours 

3>" de vous avoir aimée «), ... 
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'Aînfî parlait l’adroite Uraque ; & fes dif-^ 
cours parvinrent réellement à pcrfuader Mé- 
Hor qu’elle avait donné la mort à Ton amant. 
Œ Ma fceur , ma fœur , répartit la trifte Im-» 
a» pératrice , mon cœur n’eft point aufli in- 
M fenHble ' que vous le croyez ; mais fache& 
M qu’en ce moment j’ai plus d’un fujet de lar- 
» mes. A peine eûtes-vous quitté Chédoira 
*• que mes Barons , s’aflemblant de nouveau , 
30 voulurent me forcer enfin à prendre un 
» époux. Trois concurrens redoutables fa 
JS préfenterent ; l’Empereur d’Allemagne , 
30 cel&i d’Efpagne & le jeune Roi de France. 
» Leurs rivalités excitèrent meme tant de 
30 troubles dans l’aflemblée , qu’un vieux Che- 
3» valier , nommé Hernold, célèbre par fa 
33 prudence autant que par fes beaux faits 
» d’armes, fe levant tout-à-coup, propofa 
30 de me lailTer maîtreffe du choix , puifque 
» c’était moi que ce choix intéreûTait. Seule- 
3> ment il exigea que l’époux à qui j’accorde- 
» rais ma main fût irréprochable en fagelTc 
30 & en valeur. Qu’à la Pentecôte prochaine , 
90 ajouta-t-il , Madame indique ici une foire. 
30 Faifons publier en même tems par toute 



» la Chrétienté , pour cette époque \ un 
a» Tournois auquel feront invités les braves 
»■ CheValiers de tous les Pays. Qu*on nomme 
» (blemnellement les fix ou fept qui s’y diftin- 
» gueront le plus ; fi ce nombre ne fu£t pas » 
» qu’on en nomme dix ; & que Madame ait 
» la liberté de choifir parmi eux celui qui lui 
» plaira davantage. 

» Ce confeil du vieux Hernold a été ap» 
9» prouvé unanimement , continua Mélior. 
3» On a déjà publié le Tournois ; & voilà ce 
» qui fait couler m^s larmes : car enfin , puif* 
» qu’il faut l’avouer , je fens qu’il m’eft im- 
3» polfible d’aimer un autre que celui qui m^a 

plu , âc que de tous les hommes qui exif- 
3» tent , c’eft le feul que je voudrais pour 
» mon époux. Votre cœur eft une chofe 
3» inexplicable , reprit malignement Uraque. 
3» Après avoir aimé pafiionnément FarténO' 
» pex , vous l’avez haï tout-à-coup î & main- 
ü tenant voici qu’après l’avoir haï & chafle , 
3» 'vous l’aimez de nouveau ». 

Pour toute réponfe , Mélior pleura. Seu- 
lement elle pria fa fœur de ne point ajouter 
à ^ afiliâions par des reproches qu’elle ne 

i 
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méritait point , & lui demanda ce qu’elle de- 
vait faire dans les circonftances (acheufes où 
elle fe trouvait. Uraque , affeôant toujours 
la même indifférence & la même févérité ^ 
répondit : « Quel befoin avez-vous de con- 
» feils ? Tout vous rit. Le Tournois va vous 
» offrir des amans en foule : on fe charge 
» du choix , vous n’aurez plus qu’à aimer, 
3> — Laiffez-là les railleries, barbare. Dans 
3) l’état où je fuis , c’eft cruauté à vous de 
» m’affliger encore ; & c’en eft toujours une 
» d’attrifter une amante en peine. — Eh ! 
9» comment , je vous prie , dois-je appeller 
3> l’amante qui de gaieté de coeur donne la 
V mort à un Chevalier , amoureux & fidèle ? 

Celle-là eft-elle cruelle ou douce ? — Puiflb 
9» Dieu vous faire aimer , ma fceur ! Alors 
» vous apprendrez à devenir compatiffante. 
M •— Je confens à aimer auffi , quand il or« 
91 donnera que mon heure vienne ; mais alors 
3> certes je ne veux ni abandonner mon ami 
» ni le défefpérer. Quant à vous , ma fœur , 
» votre fitua^ion me paraît fans reffource , je 
»» l’avoue ; & ne vois d’autre parti à prendre 
» que d’accepter pour époux le vainqueur du 
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a> Tournois J puifque vous avez refufé de re- 
» connaître pour tel Parténopex , quand je 
» vous en ai donné le confeil , & qu’il en 
» était tems encore ». 

Uraque avait fes delTeins en parlant ainfî. 

^ En effet eile quitta aufli-tôt Mélior , & re-» 
tourna à Salence inftruire Parténopex de ce 
qu elle venait d’apprendre, a Votre fort main- 
» tenant dépend de vous , lui dit-elle. Mé- 
» llor va devenir le prix du Tournois. Je ne 
a> vous demande pas fi vous irez difputer ce 
» prix-là : mais je vous avertis que Mélioc 
» s’y attend ». Il eft aifé d’imaginer quelle 
fut à cette nouvelle k joie - du Héros. La 
PrincefTe lui donna un cheval & des armes , 
& repartit aufli-tôt pour Chédoire avec lui 
& Parféis. Arrivés au port , les deux Dames 
montèrent au Palais. Pour lui il refta fur le 
vaiflTeau , en attendant que le jour fixé pour 
l’ouverture des joûtes arrivât. 

Dès qu’Uraque put fe trouver feule avec 
l’Impératrice , elle la queftionna fur le Tour- 
nois. a Hélas ! il va s’ouvrir pour mon mal- 
» heur , répondit Mélior. Mais quel qu’en 
3» fqit le vainqueur , je déclare d’avance qu’U 
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» fn’eft odieux, & que je préférerai la mort, 
»» s’il faut la fouffrir , à un époux qu’il mô 
fera toujours impoffible d’aimer. Ah ! ma 
9> fœur , que je fuis coupable d’avoir rejetté 
9> vos confeils , & que je paie cruellement 
» la peine de ma fierté ! Il dépendait de moi 
» d’avoir pour époux le plus tendre & le plus 
beau des amans. J’ai été infenfible à fes 
» larmes , j’ai 'caufé fa mort ; & me voilà , 
■» par ma faute , plus malheureufe que lui ». 

En tenant ce difcours , & d’autres fem- 
■felables , Mélior fanglottait fi amèrement, 
qu’Uraque attendrie fut fur le point de ie 
déceler & d’avouer la vérjté. Mais elle fe 
contint ; & même pour venger fon ami 
Parténopex des tourmens que lui avait fait 
fouffrir fa feeur , elle demanda , d’un ton 
étonné, à celle-ci quel était donc cet Amant 
heureux qu’elle regrettait avec tant d’ardeur. 
<c Vous me voyez dans le défefpolr, répliqua 
» l’Impératrice ; & vous me raillez encore ! 
j> C’en eft fait , il me faut mourir : je n’al 
99 plus de confolations à attendre ». 

Eflfeftivement Uraque avait tort d’affeéiet 
tant de févérité ; & il fallait que fon cœur 

( 
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en ce moment fût bien impitoyable , pour 
affliger à ce point une fceur H intérelTante. 
Pour moi je regarde comme un homme 
cruel , je l’avoue , quiconque voit pleurer 
une Amante malheureufe , & n’a point pitié 
de Tes douleurs. Qu’elt-ce que ce monde 
avec fes beautés & tous fes tréfors , en corn- 
paraifon d’une femme charmante qui peut à 
fon gré faire éclore chez vous le plaiGr , le 
rire & la joie ? J’ignore comment penfent 1er 
■ autres hommes ; mais quant à moi , je n’eftime 
rien au prix d’elle. Lorfque Dieu plaça fur 
la terre les différentes créatures qui l’habitent, 
il leur départit à chacune un don particulier. 
Le cerf eut la vîteffe , le taureau la force ; 
pour les femmes , il leur donna en partage la 
beauté. Quant à leur coeur, il le forma, non 
de terre , comme tout ce qui eft terreftre ; 
mais de miel pur; & il fe plut à le rendre ainlî 
plus doux que tout ce que produit enfemble 
l’Univers. C’eft pour cela qu’il les aime. C’eft 
pour cela que je les aime auffl , moi ; & s’il 
excluait de fon Paradis ce Sexe aux yeux 
enchanteurs , ma foi je le remercierais de fon 
Paradis. 
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Malgré toutes fes petites vengeances , Ura- 
que cependant ne voulut point défefpérer fa 
foeur. Elle l’exhorta vaguement à fe faire des 
motifs de confolation , à efpcrer quelque chofe 
des événemens , à les attendre avec patience. 
En vain Mélior lui dit qu’il n’y avait plus d’ef* 
pérance pour elle , puifque celui qu’elle aimak 
n’était plus ; la PrincefTe feignit de ne pas en- 
tendre , & l’interrogea fur le Tournois , fur 
les Juges qui devaient y préfîder , fur les Che- 
valiers , que,' la veille , elle armerait elle-même 
de fa main. L’Impératrice rappella fes forces; 
puis après un npoment de filence , elle nomma 
les Empereurs , les Rois , Ducs , grands 
Seigneurs & Chevaliers , tant d’Europe que 
d’Afîe , qui devaient combattre dans cette lice 
redoutable. Elle finit par le nom du Roi de 
France , & des autres Seigneurs Français , ve- 
nus avec lui. 

Parmi ces derniers , il fe trouvait un Che- 
valier qui portait le même nom que Parténo- 
pex, & qui était fon parent. Mais quand il 
fallut que Mélior nommât celui-ci , la force 
lui manqua. Plufîeurs fois fa voix tremblante 
prononça Farté j Porté j fans pouvoir achever. 
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Enfin , le mot fatal échappa tout entier de fa 
bouche ; mais alors les fanglots l’étoufFerent > 
éc elle fut obligée , pour diflîmuler fa douleur > 
de fe cacher le vifage avec les mains. Bientôt 
cependant elle fit un effort fur elle-même , & 
reprit fon difcours. Elle nomma les Ecuyers 
qu’elle comptait, la veille, honorer de la Che- 
valerie ; & les fix Rois qui devaient être aflis 
auprès d’elle dans la Tour , pour examiner 
& juger les combattans. Uraque inftrulte de 
tout ce qu’elle voulait favoir ,* retourna fur 
-le foir à fon vaifTeau avec Parféis , afin de 
donner à fon Ami les infiruêfions qui lui étaient 
néceffaires. Elle lui fit prendre fes armes; puis 
elle lé conduifit fecrettement au Palais , & 
l’enferma dans une chambre qui n’était point 
habitée. 

Au- point du jour, les jeunes Ecuyers qui 
voulaient recevoir la Chevalerie des mains, 
de l’Impératrice , pour pouvoir combattre au 
Tournois , entrèrent en foule dans le Palais. 
Tous avaient la tête armée du héaume , Ôc l’é- . 
pée pendue au col , comme c’était alors la 
coutume. Uraque alla auffi-tôt chercher Par- 
ténopex , quelle fit armer comme eux. II fe • 

mêla 
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rnùh dans la bande , & vint avec eux fe pré- 
fenter devant l’Impératrice. • 

Elle les attendait aflife fur un trône d’ivoire. 

Sa jupe , de drap pourpre , farrarin , était bor- 
dée , au col & aux manches , d’orfroi avec des 
perles. Les boutons étaient des rubis , ainfî 
que l’agrafe qui l’attachait fous le menton. Ses 
bras, couverts d’un chainfe étroit , avaient 
pour ornement des bracelets d’or & d’ornicles. 
Enfin, elle portait fur les épaules un manteau 
pourpre, brodé en or ,& doublé d’hermine 
avec une bordure en martre. 

Sous ces ornemens magnifiques , une Beauté 
ordinaire eût ébloui. Ils n’ajoutaient rien' à 
celle de Mélior : vêtue d’une bure grife , elle 
eût paru encore la plus belle des femmes. Si 
je- vous dis qu’à fa vue Parténopex fut tranfi* 
porté , vous n’en ferez pas furpris. Cette 
femme était celle qui pendant près de deux 
ans l’avait comblé de faveurs & de plaifirs. ' 
Il la dévore des yeux, il fend la foule pour 
s’approcher d’elle ; & dans l’égarement où U 
eft , vingt fois il lui prend envie de fe jetter 
àfes pieds pour lui demander pardon. Uraque 
qui le voit hors de lui-même^ cherche envain 
Tome ir. Z 
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à le rappeller à la raifon ; tantôt elle touffe , 
tantôt elle lui parle bas : mais il né voit , il 
n’entend rien , & montre tant de lignes de 
paflion, que tout le monde le remarque. 

L’Impératrice elle - même s’en apperçoit , 
& elle eft obligée de baiffer les yeux. Pour 
empêcher ces tranfports infenfés d’aller plus 
loin, elle s’avance vers le jeune inconnu ; elle 
prend l’épée qu’il a pendue au col, la lui ceint 
au côté, & fans le connaître, l’arme Chevalier 
le premier de tous. Pendant ce tems il foupire 
& laiffe échapper deç larmes. Quoiqu’il ait le 
vifage caché fous le héaume , elle voit cepen- 
dant, à travers fa vifiere , ces larmes couler ; 
mais elle feint de ne pas s’en appercevoir , & 
l’inftant d’après fe rapprochant d’Uraque, lui 
dit tout bas que ce jeune 'homme , qu’elle 
vient d’armer , l’a frappée par fes yeux char- 
mans & par fa taille de Héros. En parlant 
ainfi , elle jette encore les yeux fur lui , pour 
l’admirer de nouveau. Ces beaux yeux, cet 
air fi noble lui rappellent Parténopex. A cette 
idée fes genoux tremblent, elle fent fes forces 
s’affaiblir. Qu’eût-ce donc été, grand Dieu! 
ü on lui avait appris que celui qui l’intérefTait 
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tant, était ce Parténopex quelle croyait mort ! 
Avec quelle ardeur alors ne l’eût elle pas 
appelle à fon fecours ; avec quelle ardeur 
ce fidele Amant n’y eût-il pas -volé lui-mêmei 
Il eût eu raifon. Car^moi,qui écris ceci , fi 
la Belle que j’aime plus que mes y eux, venait 
à me feire ligne du doigt ou de l’oeil, pour 
m’appcHer à elle ; fulTé-je en Paradis , je laif- 
férais là dans l’indant Dieu & Tes Saints , & 
courrais à ma Mie. 

Parténopex était tellement tranfportc 
d’avoir été armé Chevalier par la fienne , 
comme elle le lui avait promis autrefois, 
qu’il fgrtit de la falle aulïi-tôt , & alla s’en- 
fermer dans fa chambre , afin de favourer à 
loifir tout fon bonheur. Là fon imagination 
s’exaltant , il ne rêva plus que joûtes & com- 
bats. Quand s’ouvrira le Tournois ! Quand 
pourra-t-il difputer Mélior à tous les braves 
de la terre ! Oui , c’eft moi qui l’obtiendrai , 
fe difait-il à lui-même. Qui oferait me réûfter ! 
N’ai-je pas pour aiguillon mon crime & mon 
amour ? - 

Cette confiance de la part de iParténopex 
annonçait quelque orgueil ; il faut en convenir. 

Z a 
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Mais il aimait : c’était Amour qui le • faifait 
parler ainfi ; & Amour éleve au-delTus d’eux- 
mêmes ceux qu’il anime. Il rend leurs propos 
hardis & leur cœur intrépide. 

Quant à Mélior, les efforts quelle avait 
faits pour contenir & cacher fa douleur , 
étaient fi violens qu’elle ne put y réfifter 
davantage. Elle fe fentit incommodée ; & fe 
retira , en remettant au lendemain la céré- 
monie. Cette retraite au refte n’était point 
de fa part une défaite vaine. Quoique par 
événement il fe trouvât que fans le vouloir , 

& fans le favoif même, elle n’eût conféré la 
•Chevalerie qu’au feul Parténôp'ex , les forces 
lui manquaient réellement.’ > Uraque - refta 
auprès d’elle pendant tout' le jour ; mais' le 
foir, la Princeffe vint avec Parféis prendre 
le Comte , & elle retournar à Salence avec 
eux, fur fon vaiffeau, en attendant le jour 
‘OÙ le Tournois s’ouvriraiti • ' - i 

Parféis en tout ceci jouait un rôle peu 
agréable. Elle aimait paffionnément Parténo- 
pex , & le voyait tellement éperdu pour une 
autre qu’elle ne pouvait même fe flatter de • 
lui plaire un jour. En vain, pendant le tems 
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qu’ils avaient pafle feuls à Salence , elle avait 
effayé de parler à fon cœur ; ce cœur était 
fourd pour elle. Cependant , quoique fans 
efpoir , l’infenfée l’aimait toujours , & fon 
unique plaifir était d’être avec lui, C’cft ce 
qui m’arrive à moi. J’aime comme elle ; comme 
elle je ne fuis point aimé : & néanmoins je ne 
puis me tenir d’aimer. PuUTe Dieu regarder 
en pitié mes maux,, & pour m’en dédom- 
mager , m’accorder au moins un baifer de 
ma Mie l 

En éloignant Parténopex de Chédoire * 
l’intention d’Uraque était d’épargner au Prince 
des imprudences que fon extravagant amour 
ne donnait que trop fujet d’appréhender. Mais 
les précautions quelle prit pour écarter de 
lui le danger , furent précifément ce qui l’y 
précipita. La vue de fon Amante l’avait telle- 
ment tranfporté hors de lui-même qu’il ne 
fongeait plus qu’à elle. Tout ce qu’imagi- 
naient les deux Dames pour le diflraire de 
l’amufer lui était à charge. Enfin un jour que 
la chaleur les avait endormies toutes deux , 
l’Amant infenfé , ne pouvant plus réfifter à 
fon impatience , s’échappe pendant leux fom- 

Z 3 
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meil. Il fe rend au port , fe jette dans un ba- 
teau à deux rames qu’il frété , & fe met en 
mer. Mais à peine a-t-il perdu de vue le 
rivage qu’une tempête s’élève & le jette fur 
une côte voifîhe, 

- Le Seigneur de cette Plage fe nommait 
Hermant. C’était un homme féroce & cruel , 
mais d’une force extraordinaire ; d’ailleurs 
très-exercé aux armes , & dont tout le plaifir 
était de jouter fans cefle , parce qu’il avait 
quelquefois celui de tuer un Chevalier. Si fon 
adverfaire n’était que vaincu , il l’enfermait 
dans fes priions , & l’y faifait périr à force 
de mauvais . traitemcns , fans jamais vouloir 
accepter gage ni rançon. On lui conduifit 
Parténopex. Celui-ci lui demande afile. Pour 
toute réponfe , le tiran fait un ligne ; & le 
malheureux eft jetté dans un cachot. 

Quand les Dames fe réveillèrent & qu’elles 
furent qu’il avait difparu de Salence , elles 
furent conllernées. Une lettre qui leur arriva 
de Chédoîre en ce même moment , augmenta 
encore leur douleur. L’Impératrice les y invi- 
tait à une Coür-pleniere qu’elle allait être 
obligée de tenir pour l’ouverture du Tour- 
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noîs. Que faire dans ces circonftances ? Quel 
parti prendre ? Cependant comme il était 
probable que notre Amant , dans fon impa- 
tience , les y aurait devancées , elles fe dé- 
terminèrent à s’y rendre aufli. Mais bientôt 
s’évanouirent leurs efpérances ; & ce fut alors 
qu’il fallut le pleurer. Hélas ! il fe défolait 
bien autrement qu’elles encore. Quelle fitua- 
tion ! Dans peu de jours allait s’ouvrir le 
Tournois dont fa Maîtreffe était le prix ; & 
lui , pendant ce tems , il était dans un cachot. 

Le barbare qui l’y détenait ne manqua pas , 
félon fon ordinaire , d’accourir aux joutes. 
Son intention n’était pas d’y difputer la pof- 
felîlon de la belle Impératrice : car il avait 
une époufe ; mais il efpérait , en combattant , 
pouvoir y tuer quelqu’un ; & fa méchanceté 
s’en félicitait d’avance. Avant de partir , il 
charga fa femme de veiller fur Parténopex. 
Celle-ci , douce & compatllTante autant qu’il 
était cruel , n’était gueres propre à un pareil 
emploi. Son premier foin , dès qu’elle vit fon 
mari éloigné , fut de defeendre au cachot, pour 
porter au prifonnier quelques paroles de'con- 
folation & d’efpoir. Il.n’eft plus de confola- 

Z ^ 
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tion pour moi , puifque je ne pourrai aflifter 
au Tournois, répondit le Comte; & en même 
tems il fondit en larmes. La douleur d’un aufli 
beau Chevalier attendrit la Dame. Elle lui 
demanda fi , dans le cas où elle aurait afTez 
de confiance en fon honneur pour lui ouvrir 
la prifon , il fe fentirait capable de revenir, de 
lui -meme & fur fâ parole , s’y renfermer 
après le Tournois, œ Je jure fur tout ce qu’rl 
î> y a de facré au ciel & fur la terre , répar- 
» tit l’Amant tranfporté , que fi vous m’ac- 
3> cordez cette grâce , plus chere pour moi 
que la vie , je ferai ici dans vos fers au jour 
« & à l’heure qu’il vous plaira me prefcrire. 
M Au refie je n’ai en ce moment-ci d’autre 
»> garant à vous ofirir que ma feule parole : 
■> mais je polTéde des domaines confidéra- 
»> blés ; je vous en fais hommage , & dès ce 
» meme inftant je m’engage à devenir pour 
r> la vie votre Homme-lige ». 

■ En parlant ainfi , le Chevalier fe profterna 
aux pieds de la Dame. Celle ci s’emprelTa de le 
relever ; puis après l’avoir embralTé tendre- 
ment , elle ajouta : « ’^'on , bel ami , je ne 
« veux de vous ni hommage ni même de 
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»* ferment. Vos difcours & votre figure ont 
M gagné ma confiance. Soyez libre : votre 
a» parole me fuffit. Tout ce que je vous 
demande , c eft de revenir ici avant la fin 
ï» des joutes. Vous cônnailTez Hermant: ce 
s» ferait fait de moi , fi à fon retour il ne 
w vous retrouvait pas dans fes prifons. Hélas ! 

M peut-être ai-je le même fort à craindre , fi 
î> la fortune vous deftine à périr au Tour- 
9» nois ..... Cher ami , fongez à tous les dan- 
39 gers où m’expofe le fervice que je vous 
39 rends ; & ne me forcez pas de m’cn re- 
39 pentir ». 

' Parténopex ne put répondre a ce difcours 
que par des proteftations d’attachement & de 
reconnaiflance éternels. La Dame lui fournit 
un cheval , des armes , un écu * d’argent , un * Bouclier; 
vailTeau pour le voyage ; & il partit. Cepen- 
’dant il ne put aborder qu’à quelque diftance 
'de Chédoire , & fut obligé de faire une partie 
du chemin par terre , à travers la forêt. Cette 
forêt lui coûta encore bien des foupirs. 

Chaque pas qu’il y faifait , lui rappellait les 
plaifirs multipliés qu’il y avait goûtés autre- 
fois dans les jours heureux de fes amours. 
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Mais au moins U avait en ce moment -ci 
refpérance de pouvoir les mériter encore. 

Tandis qu’il s’occupait de ces penfées, il 
fut atteint par un Chevalier Efpagnol , qui , 
comme lui , allait à Chédoire. Celui-ci s’ap- 
pellait Gaudin-le-Blond. Ses parens l’ayant 
abandonné , parce qu’il avait embrafle la Reli- 
gion chrétienne , il était obligé de vivre de 
folde & de fe faire un revenu en fuivant les 
Tournois (a). Son cortège confiftait en cinq 
valets , qui portaient chacun devant lui une 
lance , peinte en verd & ornée d’un gonfanon 
de taffetas ; & en autant d’Ecuyers qui le fui- 
vaient , portant de, même chacun , pour fon 
fervice , un écu rouge , fufpendu au col. 

Dès que Gaudin apperçut Parténopex , il 
fit figne à fes gens de s’arrêter ; & après s’être 
avancé pour le faluer , il le pria de lui dire 
où il allait ainfi. Parténopex ayant répondu 
à fa demande , Gaudin à fon tour lui apprit 
fon nom , fon pays & le motif de fon voyage* 
<e Puifque nous allons au même but , ajouta- 



(û) Voyez fiir cet ufàge la Note (d) p. 174, du pre- 
mier Volume* .-•* 
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U t-îl, permettez. Sire, que je vous accom- 
»ï pagne. Je vous offre même , fi vous ne 
j> connaifTez perfonne à Chédoire , de parta- 
»> ger avec vous un logement qui m’y eft 
3> defiiné ; & ne .vous demande en retour 
ï» que d’être mon compagnon d’armes. J’y 
V confens , répondit Parténopex. Vous n’au- 
M rez qu’à ordonner ; je vous fuivrai par- 
tout ». Us arrivèrent fur le foir à Chédoire ; 
& eurent , pour logement , une grande & 
magnifique tente , plantée le long de la prai- 
rie ; & dans laquelle fe trouvèrent belles loges 
pour eux, écuries pour leurs chevaux & va- 
lets pour leur propre fervice (a). 

Le Tournois devait s’ouvrir le lendemain 
matin. Au point du jour , nos deux Champions 
fe lèvent ; ils entendent la MelTe , prennent 
leurs arnies , envoient des valets porter au 
lieu du combat leurs lances & leur gage de 



(a) J’ai remarqué ailleurs, en parlant des Tournois, 
que quand quelque Souverain , ou quelque Ville muni- 
cipale , en ouvrait un , on avait (bin de préparer 
(Tavance , (bit dans la ville , (bit dehors dans la cam- 
pagne , des logemens pour les Chevaliers qui arrivaient» 
Voyez T» I, p, 16^ 
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bataille, & s’y rendent eux-mêmes. La Lice 
devait s’étendre des deux côtés de la riviere , 
& être partagée en deux par le pont. Les 
Tournoyans en conféquence devaient fe par- 
tager de même en deux troupes , & prendre 
leur porte les uns en deçà , les autres au-delà 
du pont. Bientôt ils arrivèrent en foule , 
pareils à ces nuées de moucherons qu’on voit 
en été voltiger dans la campagne ; & chacun 
d’eux fe rangea, félon fon gré, dans celle des 
deux bandes qui lui plut davantage. Pour 
Parténopex & fon compagnon, ils rerterent 
en dehors, du côté de la prairie; mais ils ne 
voulurent point fe mêler à la “troupe , & allc- 
rent Te placer à quelque dirtance , vis-à-vis 
de la tour, dans laquelle était l’Impératrice 
avec Uraque , Parféis, & les fix Juges du 
combat. Bientôt la bonne mine des deux 
Champions , l’adrefle avec laquelle ils ma- 
niaient leurs armes & leur cheval , fixereot 
tous les yeux. Le courage qu’annonçait leur 
projet frappa même un des Rois Juges. Celui- 
ci en témoigna fon admiration à Mélior, & 
il la pria d’envoyer favoir quel était le nom 
& la patrie de ces Chevaliers. 
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Comme il parlait encore , les deux troupes 
fondirent tout-à-coup Tune fur l’autre , & 
s’attaquèrent. Mais celle du dehors étant beau- 

r * 

coup plus faible pour le nombre ; il n’y eut 
prefque point de réfiftance. Elle fut obligée 
de plier , & perdit beaucoup de terrein. A 
l’inftant nos deux braves piquent leur cheval ; 
ils s’élancent à leur tour fur les vainqueurs , 
renverfent chacun un de ceux qui font les plus 
avancés', repouflent , écartent , défarçon- 
nent. ceux qui .fuivent ; & par cette légère 
vidoire ils raniment les vaincus , & leur 

* - * 4 r* ^ 

donnent le tems de fe rallier. 

I Je fuppfime ici un trés-long^ morceau : ce font beau- 
coup de proueffes que l’Auteur fait faire A fon Héros , 
tant ce jour-là que pendant les deux jours fuivans. 

« Le troifieme jour enfin , Parténopex , après 
maint exploit ,c pénétra jufqu’au pied de la 
tour. Là s’adreflant à Mélior.: 6 vous que je 
cherchai à voir pour mon malheur ,_dit-il , 
plaignez, accepter mon' gage : & en 'même 
tems il lui tendit fa lance , ornée d’un gon- 
fanon \ La Belle là' prit en' fouriant, & la « sorte de 
retint ; fans foupçonner d’abord aucunement 
ni le. motif ni le nom du galant Chevalier qui 
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parlait ainii. Mais cette innocente faveur fut 
interprétée en mal. On imagina que celui à 
qui elle s’adrelTait était un Amant favorifé ; & 
à l’inftant tous ceux qui fe trouvaient autour 
de lui l’attaquèrent en foule. Hélas ! tel eft 
le prétendu bonheur de ce fexe que nous en- 
vions tant. Les chofes les plus indilTérentes 
qui lui échappent font tournées en reproche. 
L’Impératrice alTurément rie longeait , en pre- 
nant la lance du Chevalier , qu à faire une 
adion de courtoifîe & on lui en fit un cri- 
me. Cependant fi elle eût fu que cette lance 
était celle de Parténopex , elle l’eût reçue , 
j’en conviens , avec quelfp*’ plaifir. J’avoue 
-mêftiè *qûe .'i elle fe fût trouvée feule avec lui 
en ce moment, elle lui aurait accordé peut- 
être d’autres marques de bien veillahce.. Mais 
après tout je ne l’en eufiè point blâmée : car 
quand Dieu accorde à une femme la grâce 
d’aimer , il lui ordonne en même tems de 
faire du bien à fon ami ; & alors elle ne fau- 
rait pécher en l’obligeant (a).-' . ; 

(<z) Julqu’ici les réflexions épifbdiques de l’Auteur 
(iir lés Amours & (ùr (à MattrelTe n’avaient été que 
plaifântes , ou fi l’on veut pittorelques. Ici là morale 
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Mélior n’avait pu deviner qui lui parlait , 
parce que d’après tout ce qu’on lui avait dit , 
elle croyait Parténopex mort. Mais à fon dis- 
cours , Uraque & Parféis , qui le Savaient en 
vie , crurent le reconnaître. Toutes deux 
pâlirent ; & comme de concert , elles fe reti- 
rent' dans le fonds de la tour pour fe com- 
muniquer leurs foupçons. Cette retraite Subite 
de' leur part, l’altération fur-tout qui avait 
paru fur leur vifage , frappèrent Mélior , & 
lui donnèrent à penfer. Elle fe rappella les 
paroles du Chevalier ; & fon imagination tra- 
vaillant alors , elle quitta aufll' la fenêtre 8c 
alla trouver Uraque, Dès que Parféis l’ap- 
perçut , elle fe retira , revint à fa place , & 
ne fut plus occupée qu’à promener fes regards 
dans la foule, afin d’y démêler celui qu’elle 
aimait. Je ne vous dirai pas quels étaient fes 
transports, quand elle croyait l’appercevoir. 
Ceux-là Seuls peuvent les apprécier , qui 
aiment ou qui ont aimé ; & cependant l’infor- 

t 

eS remarquable ; mais encore une fois , ce qui l’eft bien 
davantage, c’eft qu’une morale pareille fe lôlt débitée 
dans ces flecles de (iiperditlon , de fanatllîne , de Croî- 
fades , &c. & qu’elle s’y lôlt débitée Impunément. 
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tunée ne pouvait fe diffimuler qu’elle aîpîaît 
en vain. 

Pour l’Impératrice , elle prit la main 
dUraque , & du ton le plus afFedlueux lui 
dit: ce Vous avez donc réfolu ma mort, chere 
»> fœur. En vain mon cœur vous ‘confie tout 
ce qu’il a de plus fecret; le vôtre, tcfujours 
»> indifférent, refte toujours fermé pour moi, 
a» Eh bien , fi j’ai manqué en quelque chofe à 
» l’amitié que je vous devais, exigez une fa.tis* 
» faâion. Quelle qu’elle foit, je l’accepte , & 
vous en préfente mon gage «. A ces paroles 
elle tira fon gant, qu’elle offrit à fa fœur. en 
pleurant beaucoup, «c Je ne r^qis..px)int,votr« 
gage., répondit Uraque touchée à fon tour 
» jufqu’aux larmes. Vous ne m’avez .point 
M offenfée, & je n’ai pas plus de raifons pour 
»> l’accepter que vous pour l’offrir. Mais où 
9ï tend ce difeours ? Sans doute vous avez à 

* • - f ^ 

» me faire quelques queftions . nouvelles. 

9j Parlez avec confiance, vous verrez enfin 
» fi réellement je vous fuis attachée. Eh bien , 

» ma chere Uraque, reprit Mélior , ce ‘qui 
9> vient d’arriver m’a confternée, je te l’avoue. 

»9 Tu l’as entendue comme moi cette voix fi 

touchante , 
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4» touchante , qui rft’a dit , je vo'us ai vue pour 
^ mon • malheur. Hélas ! elle me rappelle 
ï> ParténopeX ; • elle reffernble à la fienne , il 
me femble qu’il foit forti du tombeau pour 
3» me reprocher mes cruautés. C’en eft fait; 

SS il veut m’y faire defcendre avec lui ss. 

Les fanglots que pouffait Mélior en pro-^ 
nonçant ces paroles , défarmerent enfin 
Uraque. Elle ne put réfifter davantage au 
défefpoir de fa fccur ; & après lui avoir 
demandé pardon de la douleur où elle l’avait 
laiffée fi long-tems , elle lui raconta toute 
' l’aventure de Parténopex , depuis le jour 
qu’elle l’avait trouvé dans les Ardennes , 
prêt à périr , jufqu’à celui où il s’était échappé 
furtivement de Salence. Rien ne fut oublié , 
ni l’état affreux dans lequel l’avaient réduit 
fes regrets , ni les efpérances trômpeufes 
qu’il avait fallu employer pour le rendre à 
la vie , ni enfin fes tranfports lorfqu’il avait 
été armé par les mains de fon Amantèi 
« L’impoffibilité où il eft de vivre fans vous 
SS nous l’a arraché tout-à-coup , ajouta Ura-* 
SS que. Je l’ai cru perdu ; & déjà Parféis & 
>s moi nous pleurions fa mort. Mais enfin ce 
Tome ly. A a 
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que je viens d’entendre, ainfirque vous, 
me flatte qu’il vit encore, & que-bientôt 
il ajoutera à notre plaifir , celui de le voir 
■■a revenir vainqueur. Oui', c’eft lui , : s’écria 
3^ Mélior tranfportée, c’efl: lui-même ;je n’en 
doute plus. Eh ! n’aurais-je pas dû déjà le 
33 reconnaître à fa Valeur? Ma chere Uraque, 
»3 réponds franchement ; connais-tu fur la 
33 terre un homme qui puilTe fe comparer à 
33 Parténopex ; & jamais femme put-elle fo 
33 vanter d’avoir un Amant auflî accompli 
»3 que le mien ? Hélas ! il eft venu , au rifque 
33 de fa vie , me préfenter fa lance & m’offrir 
33 fatisfaélion ; tan^s_que x’-cff devais 

03 hrt^fieY~merci. Retournons , ma fœur; 
33 allons le voir combattre & jouir de fa. 
33 gloire 33. 

En parlant ainfi , Mélior efTuya fes beaux 
yeux , ôc vint à la fenêtre reprendre fa place. 
Là fes preiTiiefes paroles furent pour s’infor- 
mer quels étaient les événemens du Tournois, 
Œ Madame , répondit Corfoul , l’un des fix 
33 Rois Juges , tous les regards font fixés fur 
33 le Chevalier à l’écu d’argent. Depuis l’inf- 
>3 tant ou vous avez pris fa lancé , les com- 
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>5 battans femblent n’en vouloir plus qu’à lui 
feul. Mais il Te défend avec avantage. Déjà 
>> même il eft prefque hors de la foule. Voyez 
»5 comme , par-tout où il frappe , on s’écarte 
ïï devant lui ». ' 

Il y eut quelques-uns des Rois Juges , quî 
prièrent l’Impératrice de faire attention auflî à 
certains autres combattans- qu’ils lui mon- 
traient. Mais elle était toute entière à Parté- 
nopex ; fes yeux ne voyaient que lui , & ne 
le perdaient pas- un feul inftant.- Si on lui por- 
tait un coup /elle fe levait avec précipitation , 
comme pour le lui parer en le recevant elle- 
mêmé. En vain Uraque la tems 

en tems par le bras , & cherchait à la fixera 
fa place : à mefure qu’elle voyait Parténopex 
prelfé par lés combattans, avancer ou reculer 
elle-même involontairement avançait ou recu- 
lait fur fon fiége. Ah ! s’il eût 'dépendu d’elle 
d’ordonner la fin du Tournois, & d’en nom- 
mer le vainqueur, le beau Chevalier n’eût. pas 
tardé long-tems à être couronné. . . 

^ En ce moment s’avança le Roi de France , 
dans l’efpoir de faire quelque prouelTe capable 
de fixer l’attention des 'Juges: L’Empereur 

Aa 2 
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d’AlIernagne qui l’apperçut, voulut fe mefurer 
avec lui ; mais comme ils fe portaient le pre- 
mier coup de lance , les Allemands fondant 
tous enfemble. fur le Monarque Français , le 
renverferent avec fon cheval. Déjà l’Empereur 
s’apprêtait à le faifir. Parténopex voit le danger 
du Prince fon parent. Il crie Monjoie (rf) , fond 
à fon tour fur l’Empereur & le défarçonne. 
Dans l’inftant il eft alTailli par toute la troupe 
'Allemande. Les Frifohs & les Saxons viennent 
fe joindre à ceux- ci : mais d’un autre côté , 
au cri du Héros , les Français , Normands 
& Bretons , avaient volé au fecours de leur 
Roi. La mêlée dgvient-aÆ"»«»^fei'^ fé bat avec 
acharnement. Cependant les Français , foute- 
nus de Parténopex & de fon brave compagnon 
Gaudin , parviennent à remonter le Monarque 
& à le tirer de la foule (/>). Celui-ci déclare 

» ‘ . I . J .. .^ 

(a) Jf/onjoie S. Denis , ou par abréviation , Monjoie^ 
était, comme on iait , le cri de guerre de nos Rois & 
de leurs armées. 

{h) Toute cette aventure dü Roi de France renverfî 
de cheval par les Allemands , fur le point d’être fait 
fprtfbnnier, & (âuvé par la valeur de quelques-uns de 
fti Sujets, efl ablbltiiuent la meme que celle de Philippe.' 
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tout haut qu’il doit la vie au Chevalier. Il lui 

i » * • » 

en témoigne ■fa' reconnaHTance.' Les Français 

• • ' • .J I 

le comblent d’éloges; mais lui ; qui ne voulait 
point être reconnu par eux , leur répond en 
Grec, comrhe s’il-n’entendait point leur lan- 
gue; & fans plus tarder', il s’enfonce de nou- 
veau dans la mciée. 'î " -■ -u 

Rien de tout ceci n’avait échappé à Mclior. 
Corfoul, qui d’après la valeur qu’avait mon- 
trée Parténopèx depuisile commencement'' du 
Tournois,- s’était alfetftibhné 'â ' lui ,^démahda 
aux autres Juges, fes confrères , ce qu’ils peti- 
■faienf de fon Héros.'Toüs eii’ parlerèiir com- 
me Corfdul’j & ils ne pouvaient aU Véfte éh 
• parler autrement.* Cependant , comme dans 
. toutes les affaîws de' ce genrè oh a toujours 
•un protégé-, un ami , auxquels on s’intéreffè-'. 




Augufte à la Èatallle de Bouvines. On dirait que le 
Poëte a eu delTein de flatter fon Roi' & fo ‘ Nation, ên 
rappeüant' à leur niémoire cette journée honorable pour 
les armes Franqailês* Si çette conjedure eft ynûe , c’était 
de (à part un trabtl’elprli afTez' adroit; mais abrs auffi 
fon poëme , au lieu d’être du xii' fiecle , comme j’ai 
dit plus haut que je le foupçonnais par le langage^ aurait 
été fait au cômthencement du xiii*. . 

A a 3 
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quelques-uns.ajowterent qu’il nétaitpas encore 
bien décidé; fi , Chevalier à 1 ecu ; d’argenç 

était le meilleur du .Tournois.- A ce difcours , 
l’Impératrice eut.de la peine à fe contenir. Il 
eût été bien doux pour elle-en ce momeptde 
plaider laxaufedefon Ami; mais elle craignit 
de fs trahir , fi elle prenait fa r d.éfenfe, ,& fe 
contenta de dire modefieraent, & en bai/Tant 
les yeux; <c Pour .-moi, çhers Sires , il ne me 
j>, convient pas de prononcer devant vous 
?ï fur les beaux faits d’armes : mais. quant 
3? Chevalier dont vous parler , il meTemble 
. que s’il n’eft. pas le plus brave dir-Tournois , 
,3a, il y en a, beaucoup gu ble _fo ftM»<»na que 

■ 3 x. Ipi^^ ’ ^ J' > ■../. ' 

Pendant ce tems,, .JeSf Allemands ,< furieux 
de s’être yus arracher, leur proie , s’étaient de 
nouveau formés en ll.gne; & fou s la conduite 
d’Hermant , I)uc de Bavière & neveu de l’Em- 
pereur, dis étaient revenus charger une fé- 
condé fois les Français. Ceux-ci .avaient été 
furpris en défordre', & obligés de reculer 
jufqu’à la rue du Château. Mais Parténopex 
accourut encore une fois a leur ’fecours. Du 
premier coup de lance, iljetta au loin Her- 
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imnt ;^ur le ‘fable. Gaudin , qui le fuivait, dé- 
farçônne de meme un de leurs Chefs. Mais 
celui-ci eft attaqué tout-à-coup par un corps 
de Satrafins; & d’un coup de maflue, renverfé 
fous leurs chevaux. Non,' jamais fureur n’é- 
^la celle que reflentit en ce moment Parté- 
nopejt. Il fond fur le^àrrafin qui avait te'rralTé 
fon”àmi, lui porte' la lance fous l’aiflellè, & 
le perce .'d’outre 'en outre : puis tirant l’épée , 
il frappe à droite & à gauche', fend des têtes 
jufqu’apx dents, écarte tout le monde & 
donne lié tém's à Gaudin dé remonter fifrfon 
cheval.- T . e ' 

tour. de lui fe frappaient de métnè' des 
cbupi’ épouventables: -Les Ducs de Saxe," dé 
Flandres.',' de- -Làn ,-do' Bourges & dé - Nor- 
mandie ; les Rois de Sicile , d’Achaïe , de Sy- 
rie, de Valence & d’Angleterre , combattaient 
à’outranee.'^Je ne vous parle pas des proüelTés 
• des -fimples-iChevaliers : car dans toutes lés 
affaires de pauvre , quelque mérite qu’il aif , 
éft tbùjbürs'' oublié ; on ne fait mention que 
du riche.. Pour Parténopex, Amour ne lui per- 
mettait pas de combattre d’une maniéré ordi- 
naire, Son unique ambition était d’effacer à 

A a 4 
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lui feul les exploits de tous les autres ; & au 
refte, peu lui importait de mourir , s’il n’était 
pas nommé vainqueur du Tournois, :- ; 

En ce moment le Roi de France ramenait à 
la chafge fes Chevaliers pour prendre 'la' re- 
vanche fur les Allemands. Il reconnaît Parté- 
nopex , & lui propofe de charger avec.lui , à 
la tête de fa troupe. Le Héros l’accepte. Tous 
deux mettent la lance en arrêt. lie Roi alors 
crie de toute fa force Monjoie, Les Français 
répètent le cri avec une ardeur égale , &c on 
s’élanqe fur la troupe ennemie pre- 

mier choc, elle eft forcée de reculer.!de la 
portée. d’un trait. En vaiji_jellft-v«»trc -regagner 
ibxi-^fert^tcr avantage : elle perd du terrein de 
plus en plus; & fi la nuit n’était, furvenue, je 
ne fais ce qui fût arrivé. ' , . ^ 

Les ténèbres iiféparerent. les comhattans. 
Chacun fe retira ; mais Parténopex & Gaudin 
ne quittèrent la lice que les derniers de tous 
&c tous deux ils fortirent au petit-galop, l’écu 

(a) J’ai cru ne 4evoir rien fiipprimer.de tous ces 

' ' ■ t * ■ * 

détails , parce qu’ils nous peignent très-bien ce que 
c’était que ces Tournois fi fameux, & la tnâiiere dont 
/on s'y battait. > . ' . * : . J . 
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au poing & la lance en arrêt. Leur conduite 
fut remarquée , & fit dire aux Juges que les 
deux Champions, après avoir bien commencé, 
finiflaient bien encore. Il n’en fut pas ainfi de 
certaines perfonnes , qui avaient fujet d’être 
jaloufes d’eux. Celles-ci ne les virent pafTer 
qu’avec envie ; mais tous ceux qui aiment les 
belles aftions & les braves gens, les admi- 
rèrent & leur applaudirent. 

Je ne vous dirai point quels étalent au mi- 
lieu de tout ceci , les fentimens de Mélior» 
Qui pourrait exprimer la douleur qu’elle ref- 
fentit , lorfqu’elle vit fon Ami s’éloigner , fans 
qu’il lui fût permis , ni de le faluer , ni de lui 
témoigner quelque amour. 'Elle le fuivit longi- 
téms des yeux j enfin , quand il difparut , elle 
devint tout-à-coup ■ trifte & fêveufe, & eût 
beaucoup de peine à retenir fes’ larmes. Là 
retraite des Juges lui lailTa la liberté de fou- 
lager fon ame. Que nedt^elle pas donné pour 
avoir celle de le fuivre dans fa tente ! Mais 
hélas ! fon rang, fa dignité, fdn fexe , tout la 
retenait. Elle eut . au moins la confolation de 
parler de lui avèc Uraque ; & dès que le foleil 
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parut , elle fe rendit à la Tour dans refpé- 
rance de le voir arriver bientôt. ‘ 

^ • La fatigue du jour l’avait promptement af- 
foupi. Il fallut que Gaudin le. réveillât. Tous 
deux arriveront les premiers fur le champ de 
bataille ; & c’eft ce que remarqueront encore 
les Rois Juges. Mais Méllor-s’^en était àp-. 
perçue avant eux. Uniquement occupée < à 
chercher fon Amant , fes yeux attentifs l’a-t 
yaient reconnu ^fans peine alors fon cccur 
avait palpité , comme s’il eût, voulu s’élancer 

au-devant du Jouvenceau. ' . ■* ' 

, Cependant, les portes du Château s’ouvri- 
)*ent ; & ceux des Çheam Un» »- T ^P y avait 
logtfrpTbftîrcnt' en. foule pour fe rendre au 
Tournois. Dans ce nombre était ua certain 
'Armand , que fa laideur avait fait furnommer 
Je .Laid. Celui-ci jaloux d’arriver avant eux 
au lieu du combat, pique fon cheval, & part 
au galop. Parténopex qui le voit venir , court 
contre lui, la lance baifleei H l’enleve de def» 
fus la felle, & le jette à dix pas de-Jà fur Je 
fable. Après quoi il prend fon chèvâl & l’em» 
ihene. Ce fut par eette prouelTe , faite fous les 
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yeux'dc-fâ- Mie j,qu’U lYOulut conupencer i» 
journée. Néanmoins , peu ^ fallut qu’il 
s’en repeqtît; çar ,leS; Chevaliers qui fuivaient 
coururcni/ur. lui pour yénger Arm^d, r piais 
Gaudin, les* arrêta leui;.' laifant face, ^ it. 
favorifa,ainfi Ia^'^;ctr^te ^ fçiii) 2uni,;.,i 

Si, laj^Yèdioire. de Parténppex. réjoui 
Mélior ,_la.d;43gqr;qu’ijf tfppjiî^ pn/uite.U fit 
pâlir. Aiqfi , Ip comporte Aipoui. /T oui>à-tovi^ 
il devient doux & cruefi: touç-à-tour il' nous 

■ - - 4 ; 

départ les tourmens & le repos j la.fegelFe 
& la folie y^la honte, fic l’lpnneur. Combien eft: 
à plaindre un cœur qui^i£m-.ôft.af8igé b. Hélas'! 
quandxe lui fait, perdre la raifon, devonst- 
J^’en.-b^mer q’elt uneLflcyr? qui 

le, fcifit to]ut;rà-^oup , lâqs ^qu’il .puiflè;'^3ii;.ta 
prévoir,, pi, s’en guérir^ EhjKûut^il s’étonner 
qu’une %vr6 trtjuble lexerveau.î Si nous^écpu- 
tiqns la. prudence îieile; nous .dirait de' u’airpeg: 
que la plus belle & la pluf-fa^e'î niais, dans le 
délire_;dont ,je vous parlp, on,^ réécoute point 
la prudence.: Voilât pourquoi chaque ‘ Arnant 
•croit avoir pour Mie le Phénix des femmes ; 
voilà pourquoi belles & lMdeS;,;fages & folles, 
toutes font aimées. Pour moi au refte , je m’ap- 
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plaudis fort'de cè que les chofes font'aînlî :'cat 
s il ny avait qiie les qualités eftimables , la 
beauté , la fagelle , la Tranchife Si la douceur , 
qui fiflcnt’ aimer, on n’aimerait qùéina-I>ame, 
.& le monde entier nie la difputeraiti D’un autre 
coté , quoique fans rivaux, je'n’en fuis pas plus 
heureux. L’ingrate,’ helas ! fait trop bien qu’elle 
eft belle , fon miroir le lui a répété trop fou- 
vent , & de-là naît cette rigueur inflexible avec 
laquelle elle rejette li conftarhm'ent'mes ten- 
dres, prières. • • ' ' ' • 

- Bientôt tous les Tournbyans furent 'arrivés 
dans la Hce. A mefüi'éqü’ils y entraient & qu’ils 
appereevaient Parténop ev traient 

_ iUa ^ttw^X'àütre» avec un air d’admirationi 
Le Comte fut infiniment flatté de cette mar- 
que d’eftime , &'ellé lui infpira uh nouveau 
courage. Gaudin d’ailleurs, pour l’animer', 
lui' parlait fans ceffede Mélior. Depuis l’ou- 
■vértùté du îTouitiois , ce fideîe compagnon 
Vêtait dévoué 'à la gloire de fon ami ; & quoi- 
qu’il 4ût été jaloux de gagner lé prix pour luî- 
■mêmé il femblait pourtant n’avoir combattu 
que pour le lui procurer. 

• Je ne puis vous raconter toutes les prouelfes 
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par lefquelles ils couronnèrent cette derniers 
journée. Elles furent telles , que Corfoul ne 
put s’empêcher de dire ; « Si Dieu conferve 

la vie au Chevalier à l’écu d’argent , il mé- 
» ritera , félon moi , d’ètrç couronné ». A 
ces paroles , Mélior palpita de plaifîr. Néan- 
moins elle fut alTez maîtrelTe d’elle-même pour 
ne rien répondre ; mais dans le fond de. Ton 
cœur elle adreffa une priera à Dieu , ^pout 
qu’il préfcrvât de blelTure le Chevalier à l’écu 
d’argent. ,, 

— 1 « ■ 

Le dernier exploit du Héros fut contre le 
Soudan de Perfe. Celui-ci était un des Amans 
de Mélior les plus ardens, c’était, un de 
ceux qui avaient le plus cherché à la mériter 
par fon courage. Il fe furpafla encore ce der- 
nier jour. Vous euflîez dit la foudre & je 
tonnerre. Par-tout où il fe portait, on s’écar- 
tait devant lui , ou l’on était renverfé. Parté- 
nopex le chercha , pour fe débarralTer , s’il 
, le pouvait , d’un concurrent fi redoutable. Ils 
fe battirent avec toute^la fureur que doivent 
éprouver deux rivaux jaloux. Long-tems la 
viéloire refta incertaine ; mais enfin , le Soudan 
fu.ccomba, & il fut défarçonné, , ' 
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La nuit qui furvint termina enfin le Tour- 
nois! Les Banniers fonnerent du cor , & cha- 
cun fe retira. Cependant l’Impératrice, fous 
prétexte de favoriler l’écoulement de la foule, 
ordonna d’allumer des flambeaux. Mais fa vé- 
ritable intention n’était pas celle qu’elle allé- 
guait. Elle voulait jouir encore , pendant quel- 
ques-ihftahs, de la vue de Parténopex; & en 
effet , on pouvait le diftinguer à fon écu d’ar- 
gent,- quoique^cet écu- fût découpé entière- 
ment par les coups d’épée. Avant de fortir de 
l’enceinte , il vint , fous la fenêtre de l’Impé- 
ratrice, le jetter à fes pieds ,' comme l’hom- 
mage' 'de fon relpedf^''*"^ TTie leTemoignage 
Hë'cè'qu’il avait fait pour elle.- 
■ ’ De-là il fe retira dans fa tente: mais dé. 
toute la* nuit il ne put repofer. Les Juges 
devaient , le furlendemain , nommer le Vain- 
queur du Tournois ; & lui , pendant ce tems, 
il fe voyait obligé de retourner dans fa prifon. 
D’ailleurs l’incertitude de ce jugement l’in- 
quiétait. Il fe rappellait les prouefles diverfes 
de fes rivaux, & fur-tout celles du Soudan 
de 'Perfe. -Déjà fon imagination effrayée lui 
repréfentait ce Monarque heureux , couronné 
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par les Juges , devenu l’Epoux de Mclior , & 
carefle par elle. De fon côté le Soudan fe 
défefpérait ; & il pleurait de rage , en fon- 
geant que Parténopex l’avait vaincu. Il en 
était ainli des autres Souverains , Princes ou 
Clievaliefs , qui étaient venus à Chédoire 
dans l’efpérance de mériter Mclior. Tous 
pafTerent la nuit dans l’agitation Sc les dou- 
leurs» Mélior elle-même ne fut pas plus tran- 
quille. De toutes parts enfin l’on foupirait. 

Au point du jour , Parténopex prit congé 
de Gaudin , en lui annonçant qu’il allait le 
quitter pour rentrer dans les cachots d’Her- 
mant. « Non, vous ne me quitterez pointé 
ofj' répondit Gaudin : je vous ai voue une" 
3ï amitié éternelle ; je veux vous fuivre chez’ 
»ï le brigand , le défier au combat , & au prix 
»> de ma vie , s’il le faut , ' vous rendre la 
liberté ». A l’inftant il fit feller fon cheval; 
Nos deux bons amis partirent enfemble; & 
ils furent reçus avec confidération & amitié 
par l’époufe d’Hermant. Mais la Dame venait 
d’apprendre que fon mari avait été tué dans 
le Tournois, En conféquence elle rendit au 
Comte fa parole*, & lui déclara qu’il était 
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libre. Après les remerciemens que méritât 
un pareil procédé , il repartit à Tinftant avec 
Gaudin, & revint le jour même coucher à 
Chédoire , afin d’allîfter le lendemain au 
jugement. 

L’aube n’avait point encore parti , que 
1 amoureux Chevalier , impatient de fe rendre - 
au lieu de l’aflemblée, éveilla fon compagnon. 
Cet empreflement fit rire Gaudin. « Pendant 
M le Tournois, dit-il, c’était moi qui étais 
» obligé de vous réveiller ; aujourd’hui il 
« n’en eft plus befoin , l’amour fuffit. Mais 
» dormons encore , croyez-moi. Rien ne 
» prelTe. En arrivant tard au contraire, nous 
sj .1 Au refte fi vous vou- 

9> liez l’être encore davantage , nous n’au- 
9» rions qu’à arriver au galop , la lance haute , 

» & le gonfanon déployé ; comme nous 
» fîmes pour entrer dans la lice , au jour 
» des combats. Enfin je fuis d’avis que nous 
>î dînions avant de partir. La nourriture ainfi 
3 > que le fommeil , reparent les forces. L’un 
s>'& l’autre ajoutent même à la beauté; & 
a> vous devez vous attendre à paraître , ainfi 
3* que moi, la tête nue & le corps délârmé ». 

Parténopex 
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Parténopex fuivit ce confeil. Les deux 
Chevaliers dormirent ; puis ils dînèrent j 
après quoi , faifant mettre fur leur cheval 
une houflTe de foie qui traînait jufqu’à terre , 
ils fe rendirent au lieu de raflemblée, Técu 
au poing , la lance fur feutre (a) ; de même 
que s’ils venaient jouter. Cependant les houlTes 
des deux chevaux ne fe reflemblaient point. 
Celle du cheval de Gaudin était vermeille, 
& celle de Parténopex était blanche; afin de 
rappeller la couleur des armes qu’avaient 
portées les deux Champions pendant la 
Tournois. 

Le lieu deftiné pour cette décifion fi 
importante , était la prairie même où l’on 
avait combattu. Là fe trouvait une première 
enceinte dans laquelle était le fiege que de- 
vaient occuper les fix Rois Juges. Outre 
celle-ci on en avait pratiqué une autre, 
contiguë à la leur. Enfin , autour d’eux, & 



(a) Le feutre était un morceau d’étoffe , attaché à la 
fêlle, & fiir lequel le Chevalier, pour ne point fe ùtî- 
guer , polàit le pied de là lance > lorlqu’il la tenait 
debout. 

Tome ly. B b 
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jufqua une diftance confidérable , était en 
foule, cette multitude immenfe de Noblefle 
& de Peuple qu’avait attirée la cérémonie. 
D’abord , par un premier jugement , ils 
nommèrent ceux des Chevaliers qui s’étaient 
le plus diftingués au Tournois. C’était dans 
ce nombre que devait être choilî le Vain- 
queur. Ils les firent entrer dans 1-a fécondé 
enceinte: puis ils envoyèrent avertir l’Impé^ 
ratrice qu’on n’attendait plus que fa préfence- 
pour prononcer. 

Mélior était dans la tour ; en proie à ces; 
tranfes affreufes qu’éprouve un malheureux 
qui attend fon arrê t de rn art^-QwetgrPUraqlie 
6c Parftls chercfialTent à la raflurer , elles- 
mêmes n’étaient pas moins inquiètes. Enfin 
elle arriva , toute tremblante. Le ciel était 
pur & fans nuage } mais à la yue de cette 
Beauté fi parfaite, on eût dit que le foleil,* 
pour la rendre plusc éblouifiante encore éta- 
lait lui-même plus d’éclat. Sa taille , fa figure, 
divines enchantèrent tous les yeux. Et en 
effet on ne pouvait reprocher à fes charmes 
qu’un air trifte & un peu de pâleur mais on 
ignorait quelle était la caufe de ce léger dé- 
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faut. Gaudin fut le feul qui ne l’admira point : 
fes yeux trompés trouvèrent Uraque plus 
belle. 

Dès que Mélior fut aflife , Anfort , le plus 
vieux comme le plus éloquent des Juges , fe 
leva pour parler. D’abord , après quelques 
complimens à l’Impératrice fur fa beauté qui 
avait occafionné un Tournois fi magnifique 
& des proueffes fi brillantes , il protefta que 
dans le premier choix que fes compagnons 
& lui vendent de faire des Chevaliers les plus 
braves , l’impartialité la plus févere avait été 
feule écoutée. Cependant il convint que dans" 
ce nombre il y avait fix Preux qu’on devait 
diftinguer encore de tous les autres : trois 
Chrétiens , favoir le Roi de France , Gaudin , 
le Chevalier à l’écu d’argent ; & trois Sar- 
rafins , le Roi de Syrie , celui de Nubie , & 
Margaris , Soudan de Perfe. Anfort fit J’é- 
loge de chacun d’eux ; mais il remarqua que 
le Roi de France & Gaudin s’étant retirés 
pour ne point concourir avec le Chevalier à 
l’écu d’argent , il ne re fiait que quatre con- 
currens , entre lefquels il fallait choifir. Quant 
à lui , il avoua que le choix l’embarfalTait ; 

Bb 2 
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& fans vouloir en aucune façon prononcer 
fur le vainqueur , il s’en remit entièrement 
à la décilîon des Rois fes confrères. 

Cette circonlpecHon apparemment fit im- 
preflion fur l’efprit de ceux-ci ; car tous gar- 
dèrent le filence , comme fi chacun d’eux eût 
craint d’étre le premier à ouvrir un avis. Cla- 
rins enfin, moins timide, prit la parole, & 
fe déclara pour Margaris. L’Impératrice félon 
lui ne pouvait faire un meilleur choix ; d’au- 
tant plus qu’indépendamment du mérite , le 
Soudan apportait en dot des Etats confidéra- 
bles , & qu’il promettait de fe faire Chrétien 
avec tous fes Sujets. _______ — - — 

. Soit— tjae'îes'Tuges n’ofaflent point con- 
tredire Clarins , foit que fon avis fût le leur , 
aucun d’eux ne lui répondit ; & leur filence 
parut une approbation. Corfoul fut le feul 
qui prit le parti de Parténopex. Mais que 
pouvait cette faible recommandation en La- 
veur d’un Chevalier qui , plaidant devant des 
Rois , n’avait que des qualités à oppofer au 
crédit d*un autre Roi comme eux ? ■ . . 

C’en était fait. On allait adjuger le prix au 
Païen , & prononcer à l’Impératrice fon arrêt 
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de mort , lorfque le vieux Hernold fe leva. 
Hcrnold était celui-là même qui , au commen- 
cement des troubles excités dans l’Empire par 
la rivalité des Amans de Mélior , avait pro- 
pofé un Tournois pour les terminer. Audi 
les Barons , par confidération pour fa fageffe 
& fes vertus , s’étaient-ils fiiit une loi de le 
donner pour adjoint aux Rois Juges , quoi- 
qu’il ne fut que fimple Chevalier. Hernold , 
dans le cours de fa longue vie , n’avait encore 
à fe reprocher aucune injuftice ; Sc rien au 
monde , promelTes ni menaces , puiffance i>i 
crédit , n’était capable de le faire prononcer 
contre fa confdenceî 

Il parla fur les quatre concurrens , rendit 
à chacun d’eux la juftice qui leur était due ; 
mais quand il en fut au Chevalier à l’écu d’ar- 
gent , il ne put tarir fur les louanges de ce 
Jeune Héros , fi intéreiïant par fa beauté & 
par des exploits fans exemple jufqu’à lui. ^ Oa 
3> nous objeéte , ajouta Hernold , que le 
« Soudan apporte à Madame de Vaftes Etats. 
» Eh ! Meflîeurs , fi le Chevalier devient 
ïj fon époux , n’en aura-t-il pas d’aflfez grands ? 
« D’ailleurs , avec tant de courage , ne fera- 

B b 3 
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33 t il pas le maître , quand il le voudr« , 
33 d’en conquérir d’autres ? Nous qui aimons , 
33 nous qui devons aimer notre fainte Reli- 
j> gion , craignons , Meffieurs , d’introduire 
j> chez nous une Religion étrangère. Le 
33 Soudan promet de fe faire Chrétien , dit- 
» on ; mais qui ofera répondre que quand 
33 il fera notre maître , il n’emploiera point 
33 la rufe & la violence pour nous forcer à 
embraffer fa foi ? Voici un Français , qui 
33 eft Chrétien , qui réunit toutes les qualités 
3j que nous pouvons délirer ; quel choix 
33 meilleur avons-nous à faire ? Au refte , 
3> en déplais à 

JJ Madame , ou li je lui fuis agréable ; fes 
JJ fentimens fur l’époux qu’elle délire me font 
33 parfaitement inconnus : mais j’ai cru devoir 
3> m’aquitter envers elle, en rendant ce té- 
JJ moignage à la vérité ; & je défie qui que 
9j ce foit de m’y reprocher un mot qui an- 
jj nonce la flatterie ou le menfonge jj. 

Ce difeours hardi & fenfé Interdit telle- 
ment les Juges, qu’aucun d’eux n’entreprit d’y 
répondre. Mélior à qui il avait en quelque 
forte rendu la vie, profita habilement de la 
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ckconftance. « Chevalier, dit-elle àHernold, 
ï> vous ne démentez point cette réputation 
d’intégrité & de julHce que vous avez fî 
3» juftemênt méritée ; & quant à moi je me 
33 vois forcée d’applaudir à vos difcours ainfi 
33 qu’à votre conduite. Mais quand il s’agit 
33 de prendre un Maître pour la vie , une 
33 femme , Sire , ne doit fe décider qu’en 
>3 tremblant. Vous avez vanté beaucoup la 
33 beauté du Chevalier Français : moi qui 
33 ne l’ai vu que fous les armes, je le connais 
33 brave ; & ce mérite eft beaucoup plus 
33 grand à mes yeux. Le choix que Clarins a 
33 fait du Soudan pour mon époux ne peut 
*3 de même que m’honorer infiniment. Je 
33 vois que vous avez également tous deux 
33 confulté mon honneur : mais des deux 
33 rivaux lequel cholfir? Vous, Corfoul, en 
33 qui j’ai connu jufqu’Ici tant de loyauté ^ 
33 dites-moi pourquoi maintenant vous gar- 
33 dez le filence ; tandis que vous pourriez 
33 peut-être en ce moment éclairer mon efprit 
33 & régler mon choix 33 ? 

Par cette affedation dindéclfîon & d’in- 
différence , Méllor en impofait à Tes Juges; 
' B b 
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mais en même tems qu’elle feignait de con- 
fulter Corfoul , l’adroite PtlncelTe s’adrefTait 
à celui d’entre eux qui était le plus affeftionné 
à Parténopex , & le feul qui eût opiné en fa 
faveur. 

Corfoul répondit, à-peu-près comme elle 
l’avait prévu. Cependant il propofa un expé- 
dient. a Quand notre Sexe veut fe choifir 
» une époufe , dit-il , c’eft ordinairement la 
s> beauté qui le détermine. Pourquoi le Sexe 
3i de la Reine , en pareil cas , ne jouirait-il 
•• pas des priv leges du nôtre ? Et puifque 
•• les deux Amans qu’on propole à Madame 
»* font égaux en mérjte_»^-p<>*«^utTÎ ne lui 
« 4mflîcratr^n pas la liberté de choifir entre 
îï eux celui dont l’extérieur & la figure lui 
» plairont davantage ? Que tous deux quit- 
a» tent leurs armes ; qu’ils paraifient devant 
« elle avec leurs fimples habillemens ; & 
9> qu’elle prononce ». 

L’avis de Corfoul fut adopté. Les Officiers 
du Soudan vinrent le défarmer ; & comme il 
était arrivé au Tournois avec tout le farte de 
•la Royauté , il reparut bientôt couvert d’ha- 
,bits magnifiques , qui relevaient fa haute tailfc 
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& fa mine fiere. Parténopex au contraire , qui 
fortait des prifons d’Hermant , n’avait , ni un 
habillement pour changer , ni un valet pour 
le fervir. Il fallut que Gaudin lui aiaat a fe dé- 
farmer : & ce bon ami ne le fit qu en pleurant ; 
tant il craignait que la faveur ne 1 emportât 
fur le mérite. 

Le Comte approcha enfin ; mais d un pas 
timide, les yeux bailfés & rougilfant de honte; 
car il n’ofait jetter la vue fur celle qn’il avait 
trahie. Ses vêtemens étaient ceux qu’il portait 
par-delTous fes armes ; c’eft-à-dire , des chauffes 
teintes en écarlate, une ceinture de foie a 
franges ti’or , &c une fimple chemife , dont le 
collet était un filet de foie de la meme couleur 
que les chauffes. A travers ce collet, on ap- 
percevait encore , malgré le bain , les camoîs 
des mailles (a) ; & ces meurtriffures , faites fur 
une peau plus blanche que l’aubépine , fem- 
blaient ajouter à fon éclat. 



(^z) En parlant de la cotte de mailles , au premier 
Volume , j’ai dit que pour empêcher cette chemilê de 
fil d’archal de meurtrir la peau , on (ê matelalTait le 
corps, en deiïbus , avec des étoffes rembourrées. Cepen- 
dant comme il y avait des endroits , tel que le cou , qu’il 
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Que ne fait point la beauté ! Celle de Par- 
■ténopex était telle , que les Speébteurs ravis , 
s’écrièrent unanimement qu’il n’y avait qu’un 
pareil époux qui fût digne de Mélior ; & que 
Alélior, qui fût digne de lui. A cette acclama- 
tion univerfelle , Hernold demanda aux Juges 
s’ils étaient d’un avis différent de celui de l’af- 
femblée. Ils répondirent que cet avis était le 
leur , pourvu que ce fût aufïl celui de l’Impé- 
ratrice. Celle-ci , interrogée à fon tour , ré- 
partit, avec cet air d’indifférence quelle avait 
affedé d’abord : « Je me flattais, Meflîres, 
3} d’obtenir de vos mains le Soudan pour 
33 époux ; & c’était à luij^BuiiquUl -ftiut vous 
}} l’a vou^*^ troe Te deftinait mon cœur. Vous 
», en avez ordonné autrement ; j’obéis fans 
3i murmure , & me foumets à vos loix. C’eft 
» à vous , Hernold , que je dois le Maître 
» que je vais avoir». Hernold trompé, s’ex- 
eufa, comme il put, en alléguant le bien de 

n’était pas au(Ti aife de garnir, elle y laifTait des marques. 
Ces marques s’appellalent Camois ; & on les faisait dif^ 
paraître par le bain , dont la chaleur, en rétabliflant le 
cours des fluides qui le trouvaient arretés, rendait av 
tllTu de la peau l’élaflicité qu’il avait perdue. 
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l'Empire. Pour le Soudan, malgré le prétendu 
amour qu’on lui témoignait , il fe retira confus 
& défefpéré ; mais dans Ton ame il jura de périr 
ou de fe venger. 

La furprife & la joie avaient tellement faiG 
Parténopex , qu’à peine il pouvait fe foute- 
nir, Corfoul vint le prendre par la main , ôc 
le conduifit à l’Impératrice , fous le manteau 
de laquelle il le fit entrer. Après tant de dou- 
leurs , cette fidelle Amante fe voyait donc 
aiTurée de le pofféder pour jamais ! Dans fou 
tranfport elle s’oublia elle-même, & l’embrafla 
tendrement, en le ferrant de toute fa force 
entre fes bra* , comme fi elle eût craint de le 
perdre encore. Une multitude immenfe avait 
les yeux fixés fur elle ; les Cens ne voyaient 
que Parténopex. Prudence , raifon , refpeâ 
humain , tout fe taifait en ce moment; l’amour 
parlait feul , feul il était écouté. Oh ! que le 
bonheur de cet Amant me fait envie ! Sa Mie 
le prévient par fes carelTes , il va jouir d’elle 
cette nuit meme : & moi , je n’entrevois aucun 
efpoir de jouir un jour de la mienne. Pour- 
quoi faut-il hélas ! qu’Amour m’abreuve de 
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toutes fes douleurs , fans que jamais il m’ait 
confolé par aucun de fes plaifirs ! 

Mélior conduilît fon nouvel époux au Pa- 
lais , pour y prendre les habits & les orne- 
mens qui convenaient à fa dignité'; & de-là, 
tous deux fe rendirent à l’Eglife , où le Pa- 
triarche les unit & les couronna. Je ne vous 
décrirai point la magnificence avec laquelle 
furent célébrées leurs noces , l’afRuence nom- 
breufe de Princes & de Chevaliers qui s’y 
trouvèrent, les jeux de Jongleurs , les com- 
bats d’animaux , les faits merveilleux d’En- 
chanteurs; enfin , tous les plaifirs & amufe- 
mens dont ellesJurentj£co»pagn€és. Je vous 
dir^ii-fcutETnént , que , foit par les dépen fes 
quelles occafionnerent , foit par les préfens 
fans nombre que firent les deux époux, le 
tréfor de l’Impératrice fe trouva épuifé. Le 
Roi de France ne pouvait exprimer la joie 
qu’il reffentait en voyant fon ami , fon bon 
coufin Parténopex , parvenu à tant d’honneurs. 
Il ne le quitta qu’avec bien du regret ; mais 
il fallait qu’il retournât dans fon Royaume. 
Tout ce qu’il y avait là de Nobleffe fe retira 
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comme lui ; & le nouvel Empereur refia feul 
avec fa Mie, parfaitement amoureux & parfai- 
tement content. 

Telles font fes aventures véritables , que 
j’avais entrepris de raconter ; parce que celle 
qui efl mon ame & ma vie , celle qui a la taille 
fi belle & les yeux fi doux , me l’avait or- 
donne. Mais autant j’étais joyeux , lorfque je 
conimençai mon récit ; autant je fuis trifte en 
le finilfant. Je me flattais que ma Dame m’en 
faurait quelque gré , & que peut-être elle fe 
ferait un devoir de m’en récompenfer. Je me 
fuis trompé. Peine .& travail , tout efl : perdu,- 
L’ingrate ne m’a pas même payé d’un fourire 
ou d’un regard favorable. Maigre ce traite- 
ment néanmoins , je ne puis m’empêcher de 
l’aimer avec autant d’ardeur; je me fuis fait 
fon Homme-lige pour la vie , & lui fuis telle- 
ment dévoué, que fi d’un regard feulement 
elle m’ordonnait de continuer cette Hifloire , 
à l’inftant je la reprendrais. 

Eh bien , continuons! donc, puifqü’elle Iç 
veut. Parlons de ce fidele Ancel , que Parté- 
nopex délailTa au moment d’entrer dans les 
Ardennes, & qui fut fi défefpéré d’avoir perdu 
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fon bon Maître. Parlons de ce Gaudin , dont 
Tamitié fut fi utile à mon Héros pendant le 
Tournois ; de ce Soudan Margariz , à qui Mé- 
lior avait fait accroire fi adroitement qu’elle 
l’aimait , & qui dans fa fureur avait juré de fe 
venger fur fon rival. Quoique navré de dou- 
leur , je vais vous conter tout cela ; ma Dame 
l’ordonne. Et après tout, l’amour qu’elle m’a 
infpiré a befoin de diftraétion. Si mon efprit 
était toujours occupé d’elle , mes maux font 
tels que bientôt il faudrait mourir. Oui, je 
mourrai par elle ; puifqu’il n’y a qu’elle qui 
puilTe me guérir, ôc que fon cœur s’y refufe. 
Je vais lui obéir néanmoins__en -me-recôm- 
»nand -»t»fr-^~~fes~~Pbntes , en la recommandant 
clle-inêrae à Dieu , ainfi que toutes les 
femmes aimables qui lui relTemblent. Puifle 
notre Sire , quand elles ne feront plus , les 
placer toutes avec diftinéHon dans fon Para- 
dis ! Et puilTe-t-il m’accorder à moi la grâce 
de jouir , pendant une éternité , d’une com- 
pagnie fi charmante ! 

Celui - là naquit vraiment heureux , qui 
après bien des traverfes éprouve enfin une 
fituation tranquille , qui pofsède tout ce qu’il 
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defire , & ne connaît plus fes maux paflcs 
que pour les raconter. Tel était le bel Empe- 
reur. II. voyait fes vœux accomplis , celle 
qu’il aimait plus que lui-même devenue fou 
époufe , & fes anciennes douleqrs effacées 
comme un fonge. Mais il n’eft point de bon- 
heur parfait , excepté celui que Dieu accorde 
à fes Elus. 

L'Auteur^ dans cette fécondé partie de fon Poème , 
nous reprefeme Parténopex , vivant avec le vieil 
Hernold & fon ami Gaudin, Il les a combles de grâces 
en récompenfe des fervices qu’il a reçus d’eux. Un jour 
à la chajfe il rencontre fon ancien Ecuyer Ancef qui 
de chagrin d^ avoir été abandonné parlai , s’était retiré 
dans un bois oà il vivait en dcffpéré. V Empereur le 
ramène à fa Cour. Mais tout-à-coup le Soudan de 
Perfe vient débarquer à Chédoire avec une armée 
innombrable y il y met tout à feu & à fang. Après 
quelques négociations inutiles , Parténopex ejl obligé 
d'en venir aux armes. 

Le Roman n’eft point achevé ; foit que la mort ait 
empêché l’Auteur de le finir , foit qu’il fe foit lajfé de 
travailler pour une Maîirejfe qui l’en récompenfait fi 
mal. 

J’efpéraîs , en commençant ce quatrième Volume , 
qu’il lêrait le dernier, & que les Romans que j’y annon- 
çais pourraient y être contenus tous quatre (ans excep- 
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don : je me fiiis trompé ; & me vois obligé de rejette? 
dans un Supplément ceux qui relient. Ils paraîtront 
bientôt , fi , d’après celui-ci , qui eft un des moins întér 
reflàns , on trouve qu’Us méritent de paraître. 



Fin du quatrième Volume, 
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